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AVERTISSEMENT. 

( I l'on s*en rapportok au 
I premier éditçur des œu- 
vres qui ont paru en 1 6^% 
fous le nom de Moncfîeury ( i ) j on 
devroit croire qu'il n*y a eu qu'un 
feul Montfleury auteur de pièces de 
théâtre , & que c'étoit \c comédien 
dt ce nom. Cdut dont on donne au- 
jourd'hui les œuvres, au puhîic (dit- 
on dans l'avis au lefteur ) n'a pas be- 
foin d'éloge. '...., Jl a été. ^ comme 



( I ) AmAerdam, chez Âdrian Braaicinan) en 

deux, vol. ii-i2. . 

A iij 



6 AVERTISSEMENT. 

tout le monde fait ^ contemporain de 
Molière ^ a vécu & travaillé long- 
temps après lui y & ne lui a guère cédé^ 
étant tout enfemble , aujji bien que lui^ 
auteur & acteur principal d'une troupe 
de comédiens^ du Roi (i). 

Le détail dans lequel nous allons 
entrer détruira ces deux opinions, & 
juftifiera le titre fous lequel ce re- . 
cueil eft annoncé. 

Zacharie Jacob , dit depuis Mont-' 
Jleury ^ étoit gentilhomme ; il i>*a-^ 
quit au pays d'Anjou vers la fin dû 
Seizième fiècle , ou au commence- 
ment du dix - feptième : fes parêns 
lui firent faire fes études , l'envoyè- 
rent à l'Académie pour y apprendre 



(i) Le même avîs au leâetir a été conferv^ê j p. 
508 cIh Tome I. de TEdition faîte à Paris en 
1705 9 chez Chriftophe David , en % vol. in- 1 %^ 



AVERTISSEMENT. ^ 

les exercices militaires , & le firent 
entrer enfuite Page chez, M. le Due 
de Guife, Le goût que le jeune Ja- 
cob avoit pour la comédie Tàttiroit 
fouvent à ce fpedacle , & lui infpî- 
ra le defir de fe faire comédien, 
defir qui prévalut fur d'autres raî- 
fons capables de Ten détourner ; 
iJ fe retira fans déclarer fon projet, 
& fe joignit à une troupe qui cou- 
roit les provinces. Ce fut alors que ^ 
pour fe déguifer , il .prit le nom dé 
Montfleury. La troupe Royale , 
connue fous le titre de troupe de 
THôtel de Bourgogne , fut bien-tôt 
inflruite des talens & des fuccès du 
nouvel adteur ; elle l'attira à Paris , 
où il fut reçu avec applaudiffement. 
Ce fut fans doute avant 1^37. Il 
joua d'original dans le Cid^ & dans 

A iv 



s AVERTISSEMENT. 

les Horaces f 8c Châppuzeau qui nous 
indique ces faits , le cite comme un 
comédien achevé dès ce temps-là ( i ) • 
En i6^Sy il époufa Jeanne de la 
Chalpc , veuve de Pierre Roufleau , 
Ecuyer , fieur du Clos , comédien 
tlu Roi. Nous rfouWierons pas deux 
cîirconllànces affez fingulières , qui 
ont rapport à fon mariage , & qui 
nous ont été confirmées par fa pe- 
tke-fîlle : Tune , que le Cardinal de 
ïlicheBeu voulut que la noce fe fît 
dans fa maifon de Ruel ; l'autre y 
que Montfleury étoît fi fort entêté 
de la^ comédie , qu'il voulut qu'on 
joignît à fon nom de famille celui de 
Montfleury , & qu'on n'y mît point 
<iVutre qualité que celle de comédien 
'du Roi. 



(i) Hiftoire^uthéâtre François, p. i77& ï??. 



AVERTISSEMENT, p 

En i^47> il dpnna-au public une 
tragédie intitulée la Mort (tAJUru-* 
bal : cette tragédie fut imprimée à 
Paris , ï/2-4?. ( I > , & dédiéfe au Duc 
d'Epçrnon j le Portrait de l'auteur fe 
trouve au conHnencement. 

r 

Plufieturs écrivains ont attribué 
cette pièce à ion fils, & cette erreur 
vient d'être renouveUée par Tauteur 
des jM^moires pourfervir à Ihïjloirc 
du théâtre y & principalement à la 
vie des plus célèbres comédiens Fran- 
çois y imprimés d*os le Mercure de 
France du i»oi$ dç Mai 1738 (2)» 

ïï mourut an mois de Décentre 



^>^P«"»a«wfBwwMti^ait^ 



( 1 ) Chez Antoine SommayiUe , & Touffaint 
Qumu - 

(a) P4ge 8i9*I/atj:agjé.<lie dg la Mond*Afdrulai 
eft de fon fils ; on verra bien-tôt qu'il n avôit qud 
Sept ans , loifqu'elle fut imprimée. 

Av 



10 "AVÉkTîSSÊMÉÎÎT. 

166 y , pendarlt le cours des repré- 
fentations de la tragédie diAndra-^ 
maque , qui commençoic à triom- 
^Her d*une mjufte cabale. L'opinion 
ia plus reçue , eft qu'une veine qu'il 
fe cafla par les efforts qu'il fit en 
Jouant le rôle d'Oreftc , fut la caufe 
de fa mort ; quelq\ies perfonnes^ 
moins fondées encore , & trop 
promptes à faifîr les chofes finguliè. 
res , prétendent que le ^cercle de 
fer que Montfleury étoit obligé d ^ 
voir pour foutenir le poids énorm^e 
de fon ventre , n'empêcha point 
que par les mêmes efforts fon ven- 
tre ne s'ouvrît • & attribuent à cet 
accident fa mort, qui fuivit de'très- 
près la dernière fois qu'il monta 
fur le théâtre. Nous oppoferons à 
ces deux faits le témoignage d'une 



av:ertissement. h 

célétKe aârice de nos jours ^ encore 
vivante , & qui eft arrière - petice-i 
fille de Montfleury. Voici ce qu'elle 
nous écrit dans fa lettre du 17 Fé^ 
vrier iJl^. A V égard de Monu 
fleury > père , i/ ejlfaux que le rôle 
d'OreJie ait été la caujg de fa mort 
par une veine qu'il s* était cajfée : ma 
grand' mère m'a conté cette mort plu- 
jîeursfois; mais les particularités pa-*, 
roitroient des fables yf on les expofoit 
au jour. U eftfiulement certain que 
Montfleury étant che:^ un marchand 
de galon ^ un inconnu qui . s'y trouva 
V avérât de fonger à lui y parce qu'd 
était bien malade. Montfleury ne fit 
pas grande attention au difcùurs d'un 
homme qu'il regardait comme un fou ; 
mais de retour che[ lui , ayant appris 
que la memeperfonne étoit venue dire 

Avj 



li AITERTISSEMENT. 

àfts àomefiyjiies que leur maître étoît 
en grand danger j il fi fintit ému y 
frappé^ U alla le foir jouer Orèfie^ re- 
vint avec la fièvre ^ & mourut en peu 
de jours. Et dans fa lettre du 23 du 
même mois : Je ne puis vous en donner 
d'autres preuves que de VavtÀr entendu 
dire à fil fille Mademoifitte d^Enne^ 
hault ma grand'mere^ Elle rna dit 
aujfique , comme fi>n père étoità Vartu 
cle de la mort^ plufieurs défis cama- 
rades y tes médecins & le confijfiur 
étant dans ta chancre y le même in^ 
connu entra j & dit à Montfieury qui 
te reconnut : Allons t^ Monfieur, cela 
nefira rien j que ton me donne du vin 
& un verre. Les médecins avoient conr 
damné le malade j & fi)utinrent à fin 
fimme que c était un charlatan ^ le 
confejfeur dit que cétoit unfirçierj^ 






AVERTISSEMENT, ij 

te malade crtQtt en vain qu'on donnât 
à cet homme ce qu'il demandoii; on 
fut fur le point de V arrêter ^ c*étoit 
Jîir les neuf heures du Jbir ; il s'en 
allaj & étant Jur le pas de la porte ^ 
il dit : T en fuis fâché j j aur(^ tiré 
ce pauvre Montfteury d^ affaire , mais 
il ne paiera pas nàouit ; ce qui ar^ 
riva. 

Nous n'ajouterons à ce détail au-^ 
cunes réflexions. Ce qui doit paf-^ 
fer pour confiant y c'cft que fans 
veine caffée , fans. ventre ouvert ^ 
Montfleury ^ après avoir joué le 
rôk d^Qrefte , revint chez loi avec 
une fièvre qiû^ en peu de jours , le 
mit au tombeau» 

Ce fiit une perte pour le public , 
c'en fut une pour fes camarades ; 
f:'en fut même une pour Racine ^ 



>!4 AVERTISSEMUNT. 

il Ton en croie M. de Saint-Evrc^ 
inond(i). 

>^. Vous ave[ raifon de dire que cette 
jHéce ( Andromaqae ) ejl déchue par 
la mort de Montjkury , car elle avoit 
hefoin de grands comédiens pour rern- 
plir par l action ce qui lui manque, 
uittila 9 au contrcàre j a du gagner quel- 
que chofe à la mort de cet acteur; un 
.grand comédien eût trop poujjé un rôle 
<ijfe[ plein dejui-même , & eût fait 
faire trop d'imprejfion à/à férocité Jîir 
les âmes tendres^ 

Il n'eft pas îcî queflion de cou-* 
crédite ou d'approuver le jugement 
que M. de Saint - Evremond fait 
d^^indromaque ; on le rapporte uni- 
quement , parce qu'il donne une 

» ' ■■ ■■ i ^ » 

^ (i) Lettre à M, de Lyonaç çn i562^ ; 



"AVERTISSEMEITT. ti 

idée des talens de Montfleury com« 
me comédien» 

Par la même raifon nous donner 
rons aufli un extrait de la gazette 
de du Lorens , du 17 Décembre 
i66j y par laquelle il annonce fa 
mort» 

Mais n'a guère ^ en un iêul moment i 
Elle mit dans le monument. 
D'un coup de fa âéche mortelle i, 
Tant elle eft barbare & crueOe 
Envers tous ceux du genre humain^ 
Un Grec^na Sarmate, un Romain ^ 
Un Ottoman* unPerfe, un Scythe, 
Un Efps^nol', un Mofcovite , 
Un Capitaine , un Empereur ; 
Et , ( voyez quelle eft fa fureur ! ) 
Un Villageois , un Secrétaire ,' 
Un Satrape , un homme d^affaire ^ 
Un Berger , & maint autre encor ^ 
Et cette Madame la Mort , 



i6 AVERTISSEMENT. 

* L'mtendaflUe des pftmçiàM , ' ; 

Fit ce grand nombre d'hoxmddes , 
Et de tout un beau pot-pourri , 
En aflaffinant M.Qntfle.ury , 
Qui , d'une façon fans égale^ 
Jouant dari§ la troupe Royale , 
Non les rôles tendres & doux , 
Mais de tranfports & de courroux , 
Et lequel a , )ouant Orefte., ' 
Hélas ! joué de tout fon rcfte ! 
O noie tragique & mortel î 
Combien tu fais perdre à Thôtel 
En cet aôeur inimitable ! 
C'eft une perte irréparable. 
O vous , qu'il a tant ébaudis , 

• 

Dites pour lut , De profun^* 

La réputation de Montfleury , 
comme excellent comédien y au- 
roit paffé jufqu'à nous fans la moin- 
dre diminution , fi Molière n'y avoir 
donné atteinte dans fon Iti-promptu 



AVERTISSEMENT, i^ 

de Vtrfatlle&. On ignoroit alors au 
tiiéâtre Fart de parler en récitant 
des vers tragiques ; le fpeâaeeur 
étoit fédbit p^r une prononciation 
cadencée qui tenoit plus du chant 
que de la déclamation ; Taâeur ne 
favoit émouvoir qu'en outrant les 
fentimens ; la fîmple nature , ornée 
uniquement des grâces nécefîaîres 
pour rembellir fans la défigurer ^ 
eût paru froide : Vart n'étoit peut- 
être pas encwe parvenu à ce degré 
de perfedion d^imîter exaélement 
}a nature ; le goût n'étoit pas aflfez 
fur , affez éclairé, pour ne fe plaire 
qu'à cette imitation exafte. Çétoît 
moins enfin un reproche à faire 
avec juftice à Montfleury , de tom-» 
ber dans le défaut d'une déclama* 
tion outrée y que ce n'eft un mérite 



i8 AVERTISSEMENT. 

à Molière d'avoir fend que c'étoir 
un défaut. Ajoutons que Molière 
peut avoir chargé la peinture qu'il 
fait de notre aâeur ^ aiiifi que des 
autres qu'il ne ménage pas davan- 
tage. Indépendamment de Tintérêt 
qu'il avoit , comme chef de troupe ^ 
à diminuer le mérite dès principaux 
comédiens de l'hôtel de Bourgogne ^ 
il étoit vivement piqué contre eux 
de ce qu'ils avoient repréfenté fur le 
théâtre le Portrait du peintre ( i ) ^ 
critique amère contre lui , & contre 
fa comédie de V Ecole des Femmes m 
On voit encore qu'il tire avantage 
de tout , & qu'il s'en prend même 
à la taille de Montfleury qu'il cher- 
che à tourner en ridicule. 

En effet , Montfleury étoit fort 



(0 Cette comédie étoit de Bou;;âuIt, 



AVERTISSEMENT, i^ 

gros : mais il étoit le modèle de 
ceux qui ; Youloiem: fe dévoiier âu 
théâtre ( i )• Baron Tappelloît fon 
maître ( 2 ) ; c'eft de lui qu'il avoh: 
reçu les premières leçons ; appa- 
remment avant Tannée 1 664 ; temps 
auquel MoUere obtint du Roi un 
ordre pour faire pafler le jeune Ba** 
ron de la troupe de ta Raifin dans b 
Tienne. Enfin , on ne peut fe dif- 
penfer de rapporter les paroles du: 
même Chapuzeau, déjà cité plûfieurs 
fois. // ejl rare $ dit-il ^ de voir im 
aSteur exceller dans les deux genres^ 
( iérieux 8c comique 9)6' dans tous 
les caraBèreSj,& le théâtre naguères 
eu quun Montfleury qui s étoit r^tfdtt 
fiillujlre en toute manière^ 

(i) Chappuzeau, page 182. 

(2) Lettre de M^^çmoifeUe Dcfoures^ 



<iô AVERTISSEMENT. 

Il laifla quatre enfans ^ un fils nom-» 
mé Antoine Jacob ^ qni prit auili 
idans là fuite te nom de Montfleury ^ 
éc trois filles de£quelles noiis aurons 
occafion de parler. A l'égard dç fa 
^veuve , elle refta à la comédie : on 
ne fait point dans quel temps elle 
ie retira : on voit feulement qu^en 
1^74 elle jouiffoit d'aune penfion (i), 

Antoine Jacob étok né à Paris 
en iCàjy , il fut élevé avec foin ; 
par déférence pQttr la volonté dâ 
fon perô , il le fit recevoir avocat en 
%66o ; mais fon goût pour la poëtie 
âE pour les ouvrages de pur bet«* 
tfprit > ne tarda pas à fe ^darcr# 
Cette même * année il fit paroître ^ 
pour fon coup d*efïai , une comédie 



■ V 



(î) Chappuzea\i , page 



• • • #* 



AVERTISSEMENT, at 

en un «âe ^ à laquelle il mit fon 
nom i Tannée fui vante , il en dcHin^ 
une autre ; il ne pâroît pas qu'il ait 
jamais fuivi le B%irtea!U, & il -a con-^ 
tinuéàfairedeS^come4i€s, Lesvoici 
dans Voxdxe où elles ont paru 5 ou 
du moins où elles ont été impri^. 
mées; 

L R. IV^ À K l A G « DE K .1 fi N f 

comédie en v^rs de huit fyllabes § 
en un ^Gke : jpepréfentée fur le théâ-* 
tre de Thotel de Bourgogne^ dé-^ 
diée à M^ffl^f* Çltàrlôs Teftu^ &<:« 
(fignée Jacob, avocat en Parlement j) 
Paiis^ i/z^i 2^», Guillaume de LufCiCj 
par privilège du 3 Mai 1660: àche* 
vée dimprii^er le 10 du même mois 4 
1^^'fvs knpém^ô à- Paris chpz J^^ 
Bibo^ ^ en: i^^ » Cous }e nom dt 
Montfleury, . i 



%% AVERTISSEMENT. 

Les Bestes raisonnables, 
comédie en un aSe en vers : repré- 
sentée fur le théâtre de Thôtel de 
Bourgogne y dédiée à François de 
Roftaing ^ Comte 4e Bury'i 8cc. 
(fignée Antoine Jacob, Avocat en 
Parlement ; ) Paris , m- 1 2 . Guillaume 
de Luyne , par privilège du 28 Fé- 
vrier 1661 : achevée d'imprimer le 
î 5 Mai de la même année* 
' Le Mari sans Femme, 
comédie en cinq afles en vers 1 re» 
préfentée fur le théâtre de Thôtel de 
JBourgogne. 

c Th R A s I B u L E j tragî-comédie , 
repréféntée fur le théâtre dé'lliôtel 
dé Bourgogne, Paris ,' th. 12» N. Pe- 
J>îngué , par privilège du 1 5 Jàhvier 
t66^ : achevée d'im^riineir k i^ 



AVERTISSEMENT. 25 
L'ÉcoLB DES Jaloux^ 

i)a LE Cocu VOLONTAIRE, 

comédie en trois aftes en vers : re- 
préfentée fur le théâtre de Phôtel de 
Bourgogne , dédiée aux Cocus , 
( fignée, Antoine Jacob Montfleury,) 
Paris , m-i2, N. Pepingué , par pri- 
vilège du 15 Janvier 16^4: ache«< 
vée d'imprimer le ip du même mois. 

LlN-PROMPfu DE L'HOSTEL DE 

CoNDÉ , comédie en un aôe , en 
vers : repréfentéç fur le 'théâtre de 
Thôtel de Bourgogne. Paris, f/î-i2;, 
N. Pepingué , par privilège du 15 
Janvier 166^ ; achevée d'imprimer 
k 15^ du même mois, 

C'efl: une réponfe à \In-prompn$ 

de Ver/hUles , comédie dahs la-; 

quelle Mdiere ayoît tourné en rî^ 

{iicule la. manière de déclamer à^ 
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principaux afteurs de Thotel de Boni" 
gogne î Momfleury , pcre ytiy^ était 
pas ménagé ni €pârgoé% 

Son fils ) déjà connu par que^ues 
pièces de théâtre^ àv(Ht boane grâce 
à fe fervir , p<yur Venger fon père , 
des mêmes armes avec lef^elles forï 
père avoit é|é attaqué» 

De Villiers.^ comédien de Thô- 
telde Bourgogne , & qui ayoit aufli 
été joué 9 fit paroîtrè la Fengmncé 
des Marquis ^ ou Képonje à Vln^ 
promptu de VerfâUUs ^ comédie en 
un a4te en.profe : repréfentée fur 
Iç théâtre 4e Thôcel de Bourgogne^ 
Paris I in ^12. Etienne Loyfon j^ 

. Bourfâult f qui avoit été le moins 
ménagé , ne en» pas devoir repon» 
4re ;. ^ Cette querelle , qui , entre 

Molière 
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Molière & lui , étoit devenue plus 
férieufe par les reproches piquans , 
& par les perfonnalités étijingèrcs 
à la qualité d'auteur , ne fut plus 
qu'une fimple fuite de rivalité, in- 
difpenfable entre des troupes qui af- 
pirent à attirer le public chez elles , 
au préjudice l'une de l'autre. 

On nous faura peut - être gré de 
donner ici des vers imprimes à la 
fuite de la première édition de Vln- 
promptu de V Hôtel de Condé ; ce 
font quatre refrains qui ont cette 
particularité d'être fur une feule rime 
en iQUE , & qui ont rapport à la 
querelle dont nous venons de par- 
ler. L'auteur eft un nommé le Ca- 
mus. 



Mon^,, Tome. h B 
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REFRAIN 
SUR Ia CONTRE'CRITIQUE, 

à M. Bourfault. 

Uî ne voit la contre-Crîtîqae 
Faire admirablement la mque 
A la feinte & fine critique , 
Ou plutôt louange emphatique ; 
Puifque c'eft l'apologétique 
OU s'exalte un aâeur comique , 
Qui veut paffer pour héroïque ; 
Qui ne le voit î 

Qm ne voit que ,' par Réthorique , 
Bourfault , dans l'ordre académique , 
En la manière qu'il s'explique, 
Rédigé par art poétique , 
Fait nargue à cette pr ofaïque ; 
Et détruit le panégyrique 
De l'auteur de l'Ecole mique; 
Qui. ne le voit? 
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Qui ne voit Phôtcl qui fe pique , 
De mériter la palme uiriqiie. 
Pour être beaucoup énergique 
En la théâtrale pratique 
Du poëme dit dramatique , 
Peindre un fimulé ûtyrique, 
Qui contredit le famaftique. 
Tondre & barrer la fophiftique. 
Qu'elle traite comme ironique ; 
Qui ne le voit i 

REFRAIN SUR LES IN^PROMPTl/S^ 

à M. Momfiiury U Jeune. 

QVi n'entend bruire la Critique 
Pour remonter fur fa bourique. 
Qui déclame dans fa réplique. 
Et réfute qui la Syndique , 
D'un efprit chaud & colérique. 
Qu'on peut réputer frénétique , 
D'autant qu'elle eft foible en Logique; 
Qui ne l'entend? 
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Qui n entend la fcientifique ,» 
Cette adroite contre-Critique , 
D'une méthode économique. 
Débiter fa Dialeôique , 
Ainfi que Montfieury l'mdique; 
Dans foa attrayante duplique , 
Qui ne peut craindre de triplique ; 
Quille l'entend? 

Qui n'entend que, par politique; 
ta troupe dite Royalique , 
Propre à tout ce qu'elle s'applique. 
D'un ^r galant & magnifique » 
Fait dire à fon fouet claque & clique; 
D'une manière pathétique , 
Qui confond un afteur farciquc:. 
Et fème la terreur panique 
Dans la troupe Moliérique ; 
Quinc l'entend? 
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REFRAIN 
SUR VÈCOLE DES JALOUX, 

Au mêmefuur Montfitwy U joint, 

VEnez tou$ au Heu Pindarique, 
Pour voir VEcole tniriâque 
De Montfleury le verfifique , 
Dont l'efptit du tout Angélique 

■ 

Peut contenter le plus critique , 
Divertir un mélancolique , 
Et défourciller un Stoïque : 
yenez-y tous. 

Venez toi^s , beau fexe & pudique. 
Et vous , qui d'humeur pacifique , 
Etes de Tordre hiérarchique. 
Vous n'y verrez rien de tragique ,' 
Rien de groffier ni de ruftique , 
De déplaiiant, ni qui s'implique ^^ 
Contraire au décret canonique ; 
Venez^y tous, 

Buj 
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Venez tous , la pièce eft publique » 
Pour argent on la communique 
Au curieux ^ au chimérique , 
Au marchand , an géographique , 
Au médecin , à Tempyrique , 
Au noble artifan^ au chymique» 
Au charlatan , au juridique , 
Au dofte , au fage , au lunatique » 
Et fouffire jufqu'au faty rique ; 
Vene»-y tous* 

REFRAIN SUR LES DIFFÉRENDS 

des troupes de t Hôtel £* du Palais. 

Qui né f»t quelle eft la rubrique 
Des combats réglés fans mnfique| 
A coup de langue & non de pique 
Pela troupe hîérogUfi^e» 
• Contre la troupe palatîque. 
Dont l'une roudroit l'autre étiquei^ 
Ou du moins fort paraly ticpie ; 
Qui ne le fait? 
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Qui ne fait leur fin lucratique 
"Se conjoindre à Thonorifique, 
Pour tirer dliâtel & boutique 
L'argent qu'on y tient en relique» 
Soit de la nouvelle fabrique , 
De la moderne , ou de l'antique ; 
Sans s'informer s'il vient d'Afiîque^ 
De l'Afle ou de l'Amérique , 
Pourvu qu'en France on en trafique ; 
Qui ne le fait ? 

L'École des Filles , comédie 
en cinq aâ;es en vers , dédiée à M* 
Dreux, Avocat Général en la Cham- 
bre des Comptes : repréfentée fur 
le théâtre de Thôtel de Bourgogne , 
Paris , î/z-i 2. Pepingué, par privilège 
du 17 Mars itf6<î, achevée d'impri- 
mer le 28 Juin de la même année. 

La Femme Juge et Partie ^ 
comédie en cinq aâes en vers , dé^ 
diée à Meffire Nicolas Potier , Seî- 

Biv . 



1 
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gneur de Novion^ Préfident à mor'" 
tier : repréfentée fur le théâtre de 
Thôtel de Bourgogne. Paris, w-i2. 
166^. Jean Ribou , par privilège 
du 24 Mars , achevée d'imprimer le 
3 Avril. Le fuceès de cette pièce a 
balancé celui du Tartuffe. Ce partage 
de fentimens n# fait pas honneur 
au goût de nos pères. Mademoifelle 
d'Ennebault jouoit le rôle de Julie; 
Raymond Poiffon jouoit celui de 
IBemardille ; Mademoifelle Bcauchâr 
teau , les fieurs de Villiers ^ Haute- 
roche , & Brécourt repréfentoient 
les autres rôles ( i ). Cette pièce fut 
jouée chez Madame la DuchefTe de 
JBouillon (2). 

Procès de la Femme Juge et 



"f 



(i^ Du Lorens, lettre du 16 Mars 1669% 
(2)DuLoren$5ibid. 
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Partie, comédie en un ade en 
vers : repréfentée fur le théâtre de 
Thôtel de Bourgogne , Paris , Ga- 
briel Quinet, w-12. par privilège du 
19 Novembre 166^^ achevée d'im- 
primerie 12 Décembre. 

Le Gentilhomme de Beauce , 
comédie en cinq aftes en vers , dé- 
diée à L L* A A. les Princes de 
Brunswik , & de Lunebourg. Paris 
W-12. Jean Ribou , par privilège du 
7 Septembre 1^70 , achevée d'im- 
primer le 18 du même mois* 

Cette comédie fut jouée à Ver- 
failles devant le Duc de Bucking- 
ham^ fur un théâtre dreffé dans le 
petit parc, par le fieur yigarini (i). 

La Fille Capitaine , comédie 

en cinq a6ïes en vers, dédiée à fon 

" — • — ■* ■ ■* . ■- ■■ 

( i) Du Loreos , lettre du 1 3 Septend>re. 

Bv. 
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Altefle Monfeîgneur le Prince Eu-^ 
gène de Savoie, Comte de SoifTpns : 
Tepréfentée fur le théâtre de Thôtel de 
Bourgogne. Paris i/i-ii. Pierre le 
Monnier 1(^72. Par privilège du 17 
Décembre i6j\. achevée d'impri- 
merie 4 Janvier 16 jz. Mademoifelle 
d'Ennebault jouoit le rôle d'Arigétt 
que. 

L'Ambigu comique, ai/ les 
Amours de Didon et d^Enéb, tra- 
gédie en trois aâes , mêlée de trois 
Intermèdes comiques, chacun en un 
afte en vers : repréfentée fur le théâ- 
tre de rhôtel de Bourgogne. 

Le nouveau Marié» 

DoM Pasquin d'Avalos; 

Le Sei^blablb a soi - mesmb» 
Paris , m-i 2 , avec un avis au ledeur* 
Henry Loyfon* • . » . i<^7î» 
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Le Comédien Poète , comédie 
en cinq a£les en vers. Paris, i/z-i2« 
Pierre Promé , par permiffion /impie 
du 6 Mars i (Î74. Elle fut repréfentée 
fur le théâtre de Thôtel de Bourgo-^ 
gne. 

Cette comédie eft d'une compo* 
fîtion fingulière. Le premier acte fait 
une pièce féparée qui rfa aucun rap* 
port au titre du Comédien Poète , & 
fuivi d'une fcène qui finit ce même 
prologue , & qui annonce une pièce 
en quatre aéles en vers , dont le fu- 
jet n'a aucun rapport avec la pre- 
nûère ; mais qui a donné le titre gé- 
néral de Comédien Poète > parce 
qu'il eft annoncé que c^eft une pièce 
faite par un comédien. Le premier 
afte féparé a été imprimé in-iz. fous 
ce titre y Le Garçon fans conduite , 

Bvj 
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fuivant la copte imprimée à ParîSii 
(Troyes) 1^5)8. 

Il y a quelques additions dans la 
première fcène du Prologue qui ne 
font point dans la première édition. 

La fcène qui eft entre un aâeur & 
un poëte , fe^ paffe entre Damon & 
Crifpin fon valet y Se l'addition roule 
fur une plaifanterie contre les cocus , 
tirée de la fuite du prologue qui eft 
totalement retranchée , & fur une 
plaifanterie contre les Procureurs, 
fubftituée à celle qui eft dans la même 
fuite du prologue contre les Méde-* 
cins. 

Les quatre derniers aâes ont été 
imprimés féparément à Caën yin-12. 
Jacques Godes , 1700^ fous ce titre : 
Les Amans infortunés & conHns: 

En 1732 les comédiens la repré-; 
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Tentèrent fous le titre de la Soeur fidu 
cule. 

Trigaudin ou Martim 
Braili. ARD , comédie en cinq a£lcs ^ 
en vers : repréfentée fur le théâtre d^e 
rhôtcl de Bourgogne. Paris, in- 12. 
Pierre Prflmé , par permiffion fimplc 
du 10 Mars 1(^74. 

Crïspin Gentilhomme, 
comédie en cinq ades , en vers , non 
imprimée jufqu'à préfent , mais repré- 
fentée en 1^77 (i). 

Toujours d*un beau prétexte on fe laifle toucher} 
Et certain Abbé qu'on renomme 

I>ifoît qu'il n'alloit voir le Crifpin Gentilhomme « 
Que pour apprendre à bien prêcher. 

La Dame Médecin, comédie en 
cinq aûes , en vers , non imprimée 

m ■ I ■ ■ " ■ I II I n 

(i) Voyti Diflertation fur les tragédies de Phê-; 
4r6 & d'Hippolyte» Paris i/i-x 2« 1672* * 
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jufqu'à préfent , mais repréfentée fur 
le théâtre de Thôtel de Guénégaud 

(o. 

La Dupe de soi-mesme^ 
comédie en cinq aâes , en vers , non 
imprimée pareillement ; on n'a pu 
découvrir la date de fa repréfenta- 
tion. Les manufcrits de ces trois 
pièces nous ont été remis par Made» 
moifelle du Pleffis , fille de fauteur ^ 
aujourd'hui vivante» 

Plufieurs de ces comédies font 
teftées au théâtre ; mais on ne peut 
diflîmuler qu'il n'y ait un jufte repro- 
che à faire à l'auteur fur la licence 
qu'il s'efl: fouvent permife , foit dans 
le choix des fujets, foit dans les ex- 
prenions. La comédie , plus charte 
aujourd'hui , n'admettroit plus de 

(i) Foyeile Mercure de Janvier 1678. p. 291» 
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pareils ouvrages , & ceux - ci ne fe 
fourieraient que par Phabitudeoù l'on 
eft de les voir avec indulgence. On 
remarque en^général dans les pièces 
de Montfleury , de l'efprit y des vers 
heureufement tournés y des images 
vives & rendues avec précilion , & 
une grande connoifiance du monde 
& du théâtre» Il avoit beaucoup de 
littérature y il favoit & parloit fi par-* 
faîtement rEfpagnol y que la feue 
Reine y dont il avoit Thonneur d'être 
connu , difoit que ceux même dit 
pays ne le parloient pas fi bien que 
liii ; auflt art-il pris dans leurs auteurs 
quelques-uns des fujets qu*il a traités* 
Après s'être long-temps dîftingué 
dans une carrière , où Ton peut tout 
au plus acquérir de la gloire , Mont-* 
fleury prit le parti de la finance^ 
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En 1^78 , M. Colbert , qui Taî-» 
moit , le chargea d'une commifGon 
très - délicate , & l'envoya en Pro- 
vence j pour y faire le recouvre-* 
njent des fommes que le Parlement 
devoit au Roi. Montfleury , plus 
prudent que ceux qui y avoient été 
avant lui , fe conduifit avec tant de 
fagefle , qu'en ramenant les efprits , 
il trouva le fecret de fatisfaire à la 
fois la Cour & le Parlement : cette 
compagnie lui offrit même une place 
de Confeiller , mais fa modeftie ne 
lui permit pas de l'accepter. Il entra 
fucceflivement dans plufieurs affaires 
où il eut occafion de faire connoître 
fa probité & fes talens. Le Minif- 
tère , content de fa conduite , lui 
deflina une place dans les Fermes 
générales > & > dans cette vue ^ le 
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rappella à Paris en 1^84 : mais il 
tomba malade ^ & mourut à Aix ^ 
d'une hydropifîe le onze Odobre 
1^85. Nous n'omettrons pas que, 
pendant le cours de fa maladie , 
Monfeigneur le Dauphin lui fit écrire 
pour l'engager à continuer de tra«< 
vailler pour le théâtre , & lui fit offrir 
une penfion. 

Il avoit époufé , en 166^ , Da- 
moifelle Marie-Marguerite de Sou-» 
las , fille de Jofias de Soûlas , Ecuyer 
fieur du Tôt, furnommé Floridor, 
comédien du Roi : de ce mariage 
eft née une fille que nous avons déjà 
nommée , & de qui nous tenons les 
particularités que nous venons de 
Rapporter. 

Le détail fuivant pourra plaire aux 

pçrfonnes çurieufes d'anecdoâes , Se 
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qui s'amufent de tout ce qui a rap* 
port au théâtre. 

Montfleury père laifla trois filles ^ 
comme nous l'avons dit, N. • • • fut 
mariée à M. de Boisfrand qui étoit 
établi dans fa Province, à Montron 
en Périgord, 

Françoife..,, connue au théâtre 
fous le nom de Mademoifelle d'En** 
nebault. Son père eut de la peine à 
confentir à ce mariage, parce que 
d^Ënnebault avoit pour tout bien un 
emploi en Bretagne , mais fa fille 
Taimoit , & il y confentit : les nou-» 
Veaux mariés partirent pour s'y éta^ 
blir , mais ils n'y refterent pas long- 
temps, Mademoifelle d'Ennebaulc 
revint à Paris , & entra à l'hôtel de 
Bourgogne; elle y étoit en i66^^ 
êc fit yénus dans le Prologue des 
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Amours dé gui/es j Ballet danfé par 
le Roi le 16 Février ( 1 ). Elle 
îouoit les féconds rôles dans le fé- 
rieux Se dans le comique j comme 
Junte dans Britannicus^ & Tamou* 
reufe dans la Mère Coquette. Elle 
jouoit les rôles de femme traveftîc 
en homme; fon frère Tavoit eue pro- 
-bahlementen vue , quand il compofa 
la Femme Juge & Partie ^ & la Fille 
Capiuâne. Elle étoic belle , petite 
«vec de rembonpoint , & chantoit 
avec grâce. 

. Son mari ne monta jamais* fur fe 
théâtre. Il aimoit le jeu à la fureur^ 
& devint un des plus gros joueurs 
cle Paris, Sur la fin de fes jours il 
n'en étoit pas plus opulent , & eft 
mort à Paris dans un âge fort avancé» 



w<-" 



(i) Foyei la Gaa^ette de Loret j, 1664 , p. tA^ 
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Hauteroche ( i ) , en lui dédiant fa 
comédie intitulée , Le Cocher Jiip* 
poféy repréfentée en 1^84, rend juf- 
tîce à fa probité & à fes bonnes 
mœurs. Il avoit eu une fille qui vit 
encore , & qu'il maria à N.... Def- 
œares , comédien , père de Tilluflre 
Charlotte Defmares, & de la mère 
de Marie- Anne Dangeville qui mar« 
che fi dignement fur les traces de fa 
tante. 

La troifième N.,.% époufa un gen-^ 
tîlhomme de la Rochelle > nommé Du 
Landa , qui avoit eu du bien , mais 
qui ne vivoit plus que d une penfion 
que fon frère lui faifoit. Ils prirent le 
parti de la comédie , changèrent de 

r 

(i) Comédien & auteur de piéce&de théâtre, 
dont quelques-unes ont été mifès fous fon nom par 
T. ComcUle. 
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nom y prirent celui de du Pin , allè- 
rent jouer à Rouen & en d'autres 
endroits , jufqu'au temps où ils en- 
trèrent dans la troupe du Marais , & 
de-là y après la mort de Molière , dans 
la troupe du Roi établie à Thôtel de 
Guénégaud , & formée des débris de 
la troupe de Molière , & du Marais. 

Mademoifelle du Pin étoit belle & 
bien faîte , mais elle graflayoit , & 
parloit du nez, Ilfalloit qu'elle fût 
une grande aftrice pour plaire avec 
ces défauts : Elle jouoit les rôles de 
Reine mère , & brilloit fur-tout dans 
celui à'Agrippine. Son mari fut moins 
célèbre du côté du talent; il étoit déjà 
vieux , quand il hérita de fon frère, 
& eft mort à Paris. ' 

En 1^84, la troupe de l'hôtel de 
Bourgogne , & celle de l'hôtel de 
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Guénégaud étant réunies (i) , le Roi 
remit à Madame Fa Dauphine le foin 
de la comédie, & Mefdemoifelles 
d'Ennebault & du Pin furent rei> 
voyées avec chacune une penfion de 
mille livres ; & une de leurs parts fut 
partagée entre Mefdemoifelles du 
Rieux & des Brofles. On prétend que 
Baron fut Fauteur de ce changement 
pour faire recevoir fa belle -fceur , 
femme de Florent Carton Dancourt^ 
& fon beau-frere le jeune la Thoril-» 
liere , auxquels on partagea l'autre 
part. On ne s^apperçut que foible- 
ment de la fortie de ces deux aûrices , 

( I ) Cette réunion fut faite en 1 68 x , à roccaCon 
'de Mademoifelle de Champmeflé & de fon 
mari, qui , en fe retirant à Thôtel de Guénégaud , 
tmrent les comédiens de l'hôtel de Bourgogne hors 
d*état de jouer du tragique. Ces deux troupes 
réunies eurent ordre de jouer tous les jours. 
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parce que MademoifcUe Beauval , 
quoique jeune ^ avoir pris les rôles de 

Keine^ & Mademoifelle RaiHn ceux 
de Princefle. Mademoifelle d'Enne* 
baulc eft morte en 1708 ^ & fa fœur 
fix mois après elle* 

Le principal mérite de ce recueil^ 
s'il en a quelqu'un , viendra fans 
doute de ce qu'il eft plus ample que 
ceux d'Amfterdam & Ses Provinces 
du Royaume ; qui prefque toutes 
fourmillent de fautes , & jettent 
l'Afteur & le Lefleur dans des em* 
barras continuels. 

Aux pièces de Montfleury , déjà 
connues , nous en ajoutons trois y 
qui, jufqu'àpréfent ,n'avoient point 
été imprimées. Avec une pareille 
augmentation il a fallu néceffairé^ 
ment di vifer ce recueil en quatre To^ 
mes» 
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Nous ne ferons point l'ennuyeux 
détail du mauvais état dans lequel 
nous avons trouvé les deux anciennes 
éditions; nous dirons feulement que 
rien n'a été négligé dans celle-ci , ni 
pour la partie typographique , ni 
pour le recouvrement des vers , dont 
romiffion décèle le peu de foin des 
premiers Editeurs de M", de Mont- 
fleury. 
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ACTEURS. 

ASDRUBAL, Prince de Carthage; 
SOPHRONIE, femme d'Afdrubal, 
S O F H O N I SP E , fille d'Afdrubal, 
H I A N I S B E , fille d' Afdnibal, ' ^ 
A M I L C A R , Amiral de Carthage. 
S CI PION, Général d'armée des Ro? 

mains. 
C A T O N , Lieutenant de Spipion, 
LE LIE, Lieutenant de Scipion, 
TRÉBACE, Capitaine RQmaint 
Troupe de foldats Romains, 
, Troupç de foldats Carthaginois, 



U Sànttfidans h camp de Scipm^ devant 
U Fort de Çanliûfu 



LA MORT 

D'ASDRUBAL, 

TRAGÉDIE. 



ACTE I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
s C l P I O N, C AT O N, 

LiLie , fuite. 

s e I p I o N. 

kNpiN Rome triomphe, & lesCar> 
. thaginois 

, Dans peu feront contraints d'obéir i 
, fes loix ; 

' Malgré tous \eaii eiForts cette ville 
fuperfae , 

Qui s'éleroit au ciel , eA plus baiTe tpie l'berbe. 
C'j 
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Carthage «'eft plus rien qu'un objet de terreur; 
Qu'un théâtre fanglant, qu'un défert plein d'hor» 

reur. 
Ses ruines , qui font & tna gloire & ma joie , 
Semblent repréfenter les ruiner de Troie ; 
* Son fort eft plus fiinefte , & nos exploits guerriers ; 
|L>Gcablant de cyprès , nous charigent de lauriers, 
Pourfuivops donc , Rpmain^ , achevons 1^ viftoire , 
Qu'un nombre de captifs augmente notre gloire ; - 
Attaquons ces vaincus, & portons dans leur fort ^ 
Avec l'aigle Epmain , la terreur & )a mort. 
Avant que le foleil achevé fa carrière , 
Faifons de cette place un vafte cimetière. 
Et traînons après nous ce ft^ d'habitans 
Qui ne peutréfiftçf à tant de combattans* 

Ç A T O N. 
Pourfuiyons , grand héros , achevons nos coii^ 

quêtes ; 
Que la fçudre qjii tonne éplate fjjr leurç têtes, 
Affurons , pat la mort ou la captivité, 
Du fénat & de nous Tenticre liberté^ 
iLe fort , les relevant, nous jetteroit à terre: 
Ils porteroient phex nous 1^ flambeau de laguerrej 
)Et le. feul (îéfefpoir , s'emparant de leurs cœurs , 
JPçut faire triofnpliçr les vaincus d^s vainqueurs, 

' L É t. I E 

Pour être nos vainqueurs , il fe faut mieux défendre; 
Carthage n'eft plus rien que pouffière & que cendre» 
-Et Ton y voit rouler fur ^es funèftes bords 
Dans destorrens de fàng deç montagnes de mort^; 
L'Afriquîûndjéfonpaisne peut être contraire: 
Pour choquer Içs Romain^ ç'eft un fojble adyer-; 

faire. 
Prends donc pitié, Seigneur, de ce peuple innocént| 
gon çrimç fewleîi^çat fut d.'êjrç trop piûi&nt ^ 
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Et Teffort de ton bras Ta fait fi mîférable , 
Que jamais fon pouvoir lie le rendra coupable» 

S C I P I O Ni 

Tappf onvê te confeil utile & glorieux , 
L on ne faurpit faillir en imitant les dieux. 
Pardonnons , ?à pitié nous enjoint de le faire ; 
Mais la prudence aufli m'ordonne le eontrûre^ 
Ne te fouvient-il plus qu'Ânnibal autrefois 
Fit pâKr le fénat du bruit de fes exploits } 
Ne te fouvient-il plus que l'effort de fes armes 
Fit coûter aux Romains tant de fang & de larmes? 
Que le Tibre en rougît, & déborda des pleurs 
Qu'ils nOus faifoient verfcraufort de nos malheurs. 
Annibal fût feize ans à ravager nos terres ; 
Un fiége de trois ans cf oit-il finir nos £uerre«? 
Et par quelle raifon dois-je prendre a merci 
Ce peuple gui toujours fut de crimes noirci ) 
Qui porte fur fon front la couleur de fon ame i 
Qui par la trahifon veut prolonger fa trame ; 
Qui proche de la mort nous cache fon orgueil , 
Pour pouvoir quelque jour creufer notre cercueil* 

LÉLIE. 

Je crois que juflement tout ce peuple barbare 
Mérite de fentir le mal qu'on lui prépare ; 
Mais puifque de fon crime il demande pardon y 
Pourroit-on juflement lui refufer ce.don ? 

CATON. 

Oui,l.éne ^ on le peut; car notre république 

Veut p%r fa fureté la ruine d'Afrique. 

Il nous faut obéir à la loi du fénat , 

Four la gloire^ de Rome ôc le bien de l'État. 

LÉLIE. 

Quoi? Le fenat veut^..., 
_. ^ 
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C A T O N. 

N'en doute point , Lélie. 
C'eft le fouhait commun de toute lltalie , 
Qui veut qu*un peuple fier gémifle fous nos fers , 
Et qu*un triomphe entier venge nos maux fouflEerts. 

S C I P I O N. 

Chaflbns donc la pitié , contentons fon envie , 
Allons dedans ce fort les priver de la vie. 
Vous Lélie & Caton , donnez l'ordre qu'il faut 
Four fe bien préparer à donner cet aflaut. ' 

CATON. 

Ce généreux deffein qui te comble de gloire » 
Va graver tes exploits au temple de mémoire ; 
Ton bras , les détruifant pour notre liberté , 
Rendra ton nom fameux à la pofiérité. 
Mais quelqu'un vient ici. 

^mmmtmmmmmmmmmmÊÊmmmmmÊmnÊmmmmÊmÊmÊimHÊmmmmmmmÊmmtmmmÊmmÊÊÊmm 

SCÈNE IL 

SCIPION, TRÉBACE, CATON^ 

LÉLIE. 
S C I P I O N.- 

xJ Édare ton tnefTage. 
T R É B A C E. 

Seig^fteur , l'ambafladeur du peuple de Carthage 
Deiire avoir l'honneur de vous entretenir , 
U attend ici près. ' ' 

S C I P I O N. 

Va le faire vemr. ~ 
Que dois'je faire ? O dieux ! 
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C A T O N. 

Quoi ? Ce grand capitaine 
Qui fait craindre par-tout la puiffance Romaine , 
Qui porte la terreur & la mort arec foi , 
Du teul nom des vaincus a-t-il eu de Teffroi ? 
Non* jamais votre front n'a pâli pour la crainte s 
C'eft d'un trait de pitié que votre ame eft atteinte. 
Maisfongez, Scipion, que ce peuple vaincu 
Pour le repos de Rome ^ déjà trop vécu , 
Qu'on ne peut , fans le perdre, affurer fa viôoirc; 
Que le fénat le veut , oc que c'eft votre gloire. 

SCIPION. 

Si fa çerte de Rome affûre le pouvoir. 
Pour le perdre dans peu Je ferai mon devoir* 
Ce peuple t'apprendra par fon cruel naufrage 
Que la pitié n'a point fait changer mon vifage i 
Et que , fi j'ai pâli, c'eft feulement de peur 
Qu'un trop long entretien diffère fon malheur; 

Car fi l'ambâfladeur Mais je le vois paroître ; 

Son front trifte & confiis le fait alfez connoître. 

SCÈNE III. 

^éMlLCAR, SCIPION, CATON^ 

L É L I E. 

A M I L C A R. 

GÉnéreux proteôeur de l'Empire Romain ; 
Qui peux de l'univers le rendre fouverain ; 
Illuftre conquérant, capitaine indomptable , 
Tu fçaîs qu'injuftement le malheur nous accable ; 
Et nous venons nous plaindre à toi-même de toi 
Pour nous faire raifon d'avoir fauffé ta foi. 
;: C iv 
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Du moins &îs-nous fçavoir le fujet qui t'anime i 
Ayant que de nous perdre , apprends-nous notre 

crime. 
Pour éviter l'effort de tes vaillantes mains , 
N'avons-nous pas payé le tribut aux Romains ^ 
N'avons-nous pas donné^les yeuxbaignés de larmes. 
Nos femmes, nos enfans^nos vaifleaux & nos arme^; 
Nos éléphans , nos biens ^ afin que déforniais 
Nous euffions avec Rome une éternelle paix ^ 
Tu nous promis alors que jfamais les années 
Ne verroient partes mainytrancher rios deftinées ; 
Que , pour t'en retoin-ncr tu refendrois les eaux , 
Quand Carthage en fbn port n'auroit plus de vaif-' 

féaux; 
Et n'ayant plus de quoi pour la pouvoir défendre y 
Au miépris de ta foi tu l'as réduite en cendre. 
N'eft-ce pas-là Teffet d'une injufte rigueur. 
Et fans crime peux- tu te dire fon vainqueur ? 
Que n'a-t-elle fouffert durant ttois ans de guerre 
Qu*on l'a vue affiegée & par mer & par terre l 
Pour commencer fes maux les Romains triomphant 
RemplifTent fes foiTés du fang de fesjsnfans. 
Puis pour donner TafTaut ils iàppent fes murailles» 
L'onde , le feu , le fer ^ le fang , les funérailles 
Les cachent à nos yeux, 6c malgré nos^ efforts 
Leurs débris font couverts d'une pile de morts» 
Après , ne trouvant plus aucune réfiftance , 
Tes foldats animés d'une injufte vengeance. 
Sans crainte du refpeâ qu'on doit aux Immortels , 
Du fang des innocens arrofetlt les autels. 
Les uns font étouffés fous le faix de la terre 
Qui tombe par l'effort des machines de guerre. 
Les autres étonnés ne fçavent oii courir ; 
S'ils évitent le feu , l'onde les fait mourir. 
On voit de tous côtés nos femmes défolées, 
Nos foldats égorgés, nos filles violées. 
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Kos pères dans leurs lits rencontrent leur tombeau, 
Nos malheureux enfans font meurtris au berceau ; 
Et dans les/temples faints les veftales facrées ' 
Dans les bras de nos dieux ont été mafTacrées, 
Le fang coule par-tout^ nos palais ctémolis 
Deflbus ces rouges flots font tous enfeveit^. 
Le défefpoir , l'envie , & la mort & la rage 
Pouflent ces inhumains potu" abîmer Carthage. 
Enfin , ce n*efl plus rien que tragique fureur , 
Qde pleurs, que fang, que morts, que carnage & 

qu horreur. 
Tandis qu'ils s'amufoient à faccager la ville 
Qui nous fervoit contr'eux de retraite &dafyle; 
Le refte de nos gens , par tant de maux troublés , *. 
Courent tout droit au fort pcle-mêle alTemblés* 
La peur qui les conduit £iit augmenter la prefle , 
Les vieillards fous les pies y tombent de foibleilë* 
D'autres plus vigoureux qui tâchent d'y voler 
Dans la foujei empoftés font étouffés en l'ain 
Dd tous nos citoyens deux ou trois mille à peine 
Arrivent dans ce fort fans vigueur , fans haleine , 
Et penfoient y trouver la fin de leurs travaux. 
Croyant qu'on ne pût rien ajouter à leurs maux. 
Mais ils n'en eurent pas fi-tôt fermé les portes 
Qu'on vit , pour le bloquer , avancer tes cohortes ^ 
Afin que fftns combat la famine & le temps 
Puiflent mettre au tombeau ce refte d'habitans. 
Voilà , voilà, Seigneur, le malheur où nous iorof 

mes. 
Le ciel , la mer ,1a terre , & les dieux & lesrhomrntfs. 
Le feu , l'air & le temps , les enfers & le fort , 
Pour nobs faire périr , fe font tous mis d'accord* 
Mais en dépit du {on qui nous livre la guerre , 
Du feu,, de l'air, du temps, de la mer, de la terre; 
Des hommes & des dieux, du ciel &.des enfers » 
Seul tu peyx empêcher qu'oa nous charge de fers» 

C v 
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Pour montrer ton pouvoir , fais donc finir no$ 

peines , 
Emploie aux grands exploits tes légions Romaines ; 
D'un peuple infortuné n'accrois point le malheur : 
Â vaincre des vaincus l'on n'acquiert point d'hon- 
neur.* 
C'eft une lâcheté, lorfqu'on veut entreprendre 
De battre un ennemi qui ne fe peut dérendre. 
C'eft oii nous a réduit l'excès de nos malheurs , 
Qui ne nous a laifTé pour armes que des pleurs. 
Par ces armes , Seigneur , & par notre innocence 
Nous voulons arrêter l'effet de ta vengeance. 
Nous efpérons par-là de fléchir ton courroux. 
Et pour t'en fupplier j'embrafTe tes genoux. 

S C I P I O N. 

Ah ! c'eft trop, levez -vous, la douleur vous 

tranfjporte: 
Ce n'eu qu'aux Immortels qu'on parle de la forte. 
Levez-vous, & fçachez que Scipion vous plaint. 
Qu'il regrette les maux dont ce peuple eft atteint. 
Et qu'il ne l'auroit point accablé de mifère , 
S'il n'eût jamais penfé de nous être contraire* 
Mais il a le premier nos États envahis , 
Maffacré nos fujets, ravagé nos pays, 
Démoli nos-autéls , mis nos palais en flammes ,' 
Fait gémir fous des fers nos enfans & nos femmes j 
Et cette ambition de nous donner la loi 
Fit que )ufques dans Rome il donna de l'effroi* 
Si nous avons donc fait éclater cet orage 
Qui menaçoit nos murs , fur les murs de Car-* 

thage; 
Si , pour nous délivrer d'un injufte attentat , 
Nos armes l'ont réduite en un funefte état , 
Peut-on avec raifon nous accufer d'un crime } 
Son forfait rend-il pas fa peine légitime i 
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Ce peuple n'eft-il pas juftementchâtié? 
Qui mérite Ton mal, peut-il faire pitié } 
Toutefois le fénat lui peut donoer fa grâce , 
Il doit tout efpérer. 

A M I L C A R. 

Ah! Seigneur, que j'embrafTe.M^ 
S C I P I O N. 

Non, non : retiret-vous ; Caton vous apprendra 
Sur ce point important tout, ce qu'on réfoudra. 



SCÈNE IV. 

SCIPÎON, CATON, LÉLIE. 

S C I P I O N. 

O Dieux 1 Que mon efprit fouffre d*inqtué- 
tude! 
Que ce peuple , affligé d'un traitement ù rude. 
Me caufe de tourmens,de remords & d'effroi, 
Puifque pour le punir j*ai violé ma foi! 
Oui, je m'en reubuviens-, malgré moi je confefle 
Que notre république injuftement Toppreffe, 
Et que ce mameureux qu'on traite en criminel 
ya tacher mon renom d'un reproche étemeL 

CATON. 

D'où vient ce diangement î Quelle terreur pa« 

nique 
Te fait ainfi parler de notre république ? 
Quoi ! pour avoir ce peuple à lespiés abattu. 
Pour l'avoir furmonte tu blâmes (â verni ! 
Ce, peuple qui lui fut autrefois fi fiinefte ,' 
Qui ppru dans fon cœur la famine & la pefte; 

C vj 
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Qui la combla de maux pour fe rendre puiflant ,' 
Peut-il dans ton efprit pafler pour innocent } 
-Je Tçais-que tu promis la paix dedans ia terre , 
Alors qu'il te donna tous fes vaiffeaux de guerre; * 
Et qu'étant défarmé tu fauflas ton ferment , 
Pour donner à Ton crime un jufte châtiment» 
JVfais tu nepoUYois pas t'empécher de le £ûre« 
Car le fénat , jugeant fa perte néceflaire. 
T'envoya commander, par Lélie 6c par moi,. 
Pour le perdre plutôt , de violer ta foi. 
Croîs-tu donc mériter Tinflme nom de traître ^ 
Pour avoir bien fervi ta patrie & ton niattre ï 
Pourroit-on te blâmer, pour avoir obéi ? 
Celui qui veut trahir cft juftement trahi. 
Il vouloit nous tromper, mais fon ame peu fine 
A par fa tromperie avancé fa ruine. 
Son deflein avortant, le notre a réuffi. 
ChafTe donc de ton cœur ïa crainte & le fouci , 
Et £iis voir fans pitié tous ces monftres d'Afrique^ 
Pies & mains enchaînés à notre république. 

5- C I P I.O N. 

Il eft vrai qa*autrefçâs ce peuple , fansraifon , 
Pour perdre le^ Romains y ufa de trahifon \ 
Et que c'efl juftement que le fénat l'opprime > 
Et qu'il m'a fait punir fon crime par im crime» 
Mais qui punit en traître uo lâche criminel » 
Peut même à l'innocent être traître 6c cruel. 
Qui viole fa foi pour Bien fervir fon maître. 
N'en mérite pas moins l'infâme nom de traître ; 
Et tout homme d'honneur doit fouffrir le trépa» 
Plutôt que de promettre & de ne tenir pas» 

C A T O N. 

Je fçais bien qu*on ne peut mériter de la gloire^ 
Quafid par la ualnfon Ton gagne la viâ^ire | 
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Et qu'un homme d*homieur doit fouffrir le trépas^; 

Plutôt que de promettre & de ne tenir pas.^ 

Cependant, Scipion ^ta lâche procédure' 

Va trahir le fénat & te rendre parjure; 

Tu ne peux de ce peuple empêcher le malheur ; 

Sai» ofFenfeT enfemblc & Rome & ton hon-i 

nenr. 
Alors qu on t'honora de ce!s illuftres marques 
Qui te font en grandeur furpaffer les monarques J 
Tu promis au fenat par les derniers fermens 
Que tH fuivrois la l#i de fes commandemens , 
£t que , pour kii prouver ton ardeur & ton zèle i. 
Tu perdrois fans pkié tout ice peuple infidMe» 
Après qu'à le {ervic tu te 6is engagé > 
Pour venir en ces lieux il te donna congé*^ 
Un favorable vent nou^ p^uiTe en cette terre. 
Nous livrons à Carthage une mortelle guerre , 
£t fon peuple , effrayé par nos fanglans conibats l 
Te demanda la paix , & mit les armes bas.^ 
Il obtint défarmé ta parole pour gage , 
Que jamais le fénat ne troubleroit Carthage ; 
Mais puifqu*avam ce temps tu nou^s a'éois promît 
De faire fans pitié périr nos ennemis^ 
Ton efprit mai»tenant devroit bien reconnoître 
Qu'il les falloit trahir, pour ne pas être traître» 
Car t'étant obligé d*un ferment folemnel, 
Pouvois-tu les uuver fans être criminel ? 
Non , non ; grand Scipion , il faut que tu confeiTes 
Qu'il lea-Êiut perdre tous pour tenif tes pro* 

méfies , 
Que tu peux , fans choquer ta gloire & la raifon. 
Faire périr fans crime un traître en trahifon. 
Si ce peuple en ces lieux rencontroit im refuge , 
Je ferois quelque jour ta partie & ton juge. 
Tu dois trahir ce peuple , & non pas nous trahir^ 
Rome te le commande, & tu dois obéirt 
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$ C I P I O N. 

Puifque Rome le veut, & qu'il eft impoinble 
De la rendre une fois à la pitié fenfible. 
Je n*y réiiAe plus, il lui faut obéir. 
7e dois trahir ce peuple , & non pas vous trahir. 
Vous, Lélie, allez donc avancer nos affaires; 
Donnez à nos foldats les ordres néceiTaires. 
Qu'ils foient tous préparés pour attaquer le fort, 
Pour gagner la viâoire ou pour fouffrir la mort, 
y ous , lévère Caton , allez , allez apprendre 
A tous ces députés qu'ils doivent le défendre , 
<^ue leur perte eft utile au bien de notre État , 
Et qu'ils n efpèrent plus de grâce du fénat. 

Fin du premier -ASe. 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE^ 

SCIPJON, ASDRVBAL^ CATON ^ 

LÉ LIE. 
S C I P I O N. 

E ne puis : Afdrubal, fa perte eft réfolue; 
Rome 1 ordonne aînfi de puiflance ab- 

folue. 
Il &ut que,malgr^ moi/je le fafle périr. 
Je m'y liiis obligé. 

ASDRUBAL. 

Quoi ! Ferez-vous mourît 
Tout un peuple innocent ? 

S C I P I O N. 

O dieux ! Quelle innocence I 
ïTa-t-il pas le premier ufé de violence ? 
Cannes le fouviendra de fes premiers combats. 
Et des hoftilités qu'y firent vos foldats. 
L'on vit ce peuple en toule inonder nos rivages l 
Et des marques d'horreur defTus tous Tes paflages. 
Quoi ! traiter d'innocent un fi vieux criminel. 
Qui conçut contre Rome un orgueil éternel , 
Et dont l'ambition porta dans notre terre 
Là famine , la pefte , & ïefiéau de la guerre i 
U prendra part aux maux que nous avons foufFerts; 
Il apprendra de nous ce que pèfent les fers ; 
Maigre tous fes efforts il faura, je le jure, 

Que Rgme tôt pu tard fait venger une injure. 
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Que c'efi choquer les dieux qu'irriter les Romain»^ 
Et qu'ils portent comme eux la foudre dans les 

mains. 
Toutefois j'ai pitié d'ùri fi foible adverfaire } 
7e le Youdrois fauver, mais je ne le puis faire* 
Sa perte eft mon falut, fon faiut me per droite ^ 
Et fi je répargnois, Rome me puniroit. 

A S D R U B A L. 
Oui, le deftin de Rome en^orte l'avantage i 
Son démon a vaincu le démon de Cafthage. 
Elle lui cède enfin après tant de travaux. 
Les Romains font défaits de leurs plus g;rands f i- 
• tâuï. 

Je puis dire aujourd'hui que Rome eft fatli féconde , 
Et qu'elle feule a<lrok lur l'Empire du monde# 
S'il efl beaif de périr par quelques belles mains-, 
Carthage a de la gloire en cédant aux Romains* 
Et je porte plus haut fa défaite & fa^ gloire-, 
Puifque des Scipions emportent la vi^loire. 
Suis donc ce qu'a prescrit cette néceffité ,. 
Fais ce qqe veulent Rome & la fatalité.. 
Triomphe de ce- fort, & le réduits en poudre. 
Peffus tous its remparts fais defcendre ta foudre. 
J'ai pour la divertir employé mes efforts, ' 
J'ai couvert la campagne & de fang 6c de nK>it5 ^ 
Tu m'as vu, Scipîon , fur la rive Afriquaine 
Combattre , fans pâlir , la puiflànce Romaine» 
Mais ce lâche deftin qui traverfè mes jours , 
Fit qu'en tous nos combats tu me vainquis toujours. 
N'ayant pu réfifter au bonheur de tes armes. 
Comme les impuifTans , je recourus aux larmes ; 
Je crus qu'en m'abaifiant, je fléchirois ton cœur^ 
Qu'un vaincu par fes pleurs dcHhteroit fon vain-» 

qiieur, 
£t qu'un langage humain adouciroit un homme > 
Miiis tu t'es revêtu des fentimens de Rome* 
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Elle cft toute barbare en ce qu'elle entreprend f 
Ef tache d'opprimer un peuple qui fe rendw 
Ab l que ne puis-je encor fufpendre cet orage y 
Et pour quelques momens détourner fon naufrage ? 
Mais je demande au fort ce qu'il ne peut donnera 
Celui qui nousfuivit, nous veut abandonner. 
Il nous refte un moment : que puis-je pour Càj> 

Et fans autre fecours que pourroit irion courage ? 
Ce peuple pour le moins ne me blâmera pas. 
Pourroît-il m'iifiputer decrairtdre le trépas? 
Non,iion ; jefçais mourir. Ah ! Monamefe trouble! 
Mon déplaifir s'accroît, & ma frayeur redouble, 
Que dois-je faire enfin } 

SCIPIÔN. 

Quelles craintes as^tu^ 

A S D R U B A L. 

Qu*ex!ges-tu de moi , rigoureufe vertu ! 
Généreux Scipion , que ne vois-tu mon ame î 
le n'ofe pas. 

S C I P I 1^. 

vDemande. 

A S D R Û B A L. 

Accorde-moi ma femm^i 
Inexercé point fur elle une fanglante.loi , 
Et que tout ton courroux n'éclaté que fur moi^ 
Ditoenfe mes enfans d'un générai carnage , 
Et lauvè ma maifon du débris de Carthage ; 
Cette feule faveur eft tout ce que je veux ^ 
Et c'eft-là que j'ai vcàs le comble de mes vœuxî 
J'attefte de nos dieux la puiflànce fupréme , 
Que je reconnokraî cette faveur extrême. 
Je te vab faire part d'un important deSein , 
Et prétends^m'obliger tout U peuple Romaiiii 
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S C I R I O N. 

tté bîeft l Pour contenter ta généreufe envîe , 
Je leur veux conferver & Thonneur & la vie ; 
Et fi ton entreprife a quelques beaux effets, 
Nous te reconnoitrons par de plus grands bienfaits* 

A S D R U B A L. 

Si je pouvois encor défendre ma province , 

Je faurois m'acquitter des devoirs d'an bon prince^ 

Et je n'encourrois point dedans tous mes pays 

Le reproche étemel de les avoir trahis. 

Il faut que malgré moi tout ce peuple périffe. 

Et je le vois réduit au bord du précipice. 

Que s'il tn'étois permis d'accomplir- mes fouhaîtt^^ 

Cet important avis ne fe fçauroit jamais* 

S C I P I O N. 

'Apprends-moi ce fecret , ne me fait point attendre^ 
A S D R U B A L. 

Le dcftin Ta conclu, jetie m'en puis défendrefé 
Tu fçauras, Scipion , que fans aucun effort 
Je te puis à ce jour rendre maître du fort.- 
En foi de Scipion , réponds-moi de leur grâce, 
Sur celle d'Afdrubal, jeté rends cette place ; 
Sans perdre aucun des tiens,je vais perdre en ce jour 
Mon peuple pour mon fang, & l'honneur pour 
l'amour* 

S C I P I O N. 

Tu peux tout obtenir: Rome eft recornioilTante \ 

Ses libéralités vont pafler ton attente. 

Oui 9 je te la promets , tu t'en peux aflurcr , 

Tgn ame après cela n'a rien à defirer. 

Un ami des Romains ne redoute perfonne. 

En fervant le fénat tu fauves ta couronne* 

Mais qui s'en vient 4 nou9 avecque tant d'ardeur) 

C'çftTrébaçe, 
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S C É N E I I. 

TRÈS ACE ^ SCIP ION ^ ASORUBAL; 

r R É B A G E. 

J E viens fçavoir de ta grandeur 
Si tu veux recevoir une trifte pHncefle ^ 
Que le malheur accable ^ & qu'un tyran oppreflef 
Elle vient toute en pleurs te demander raiion , 
Des lâchetés d*un prince & de fa trahifon» 

S C I P I O N* 

Quoi ! d'une perfidie ? 

T R É B A C E* 

Et de plus qui te touche» 
jKe veux-tu pas , Seigneur , l'apprendre par îz 
bouche } 

S e I p I o N. 

Que Ton la fafle entrer, que ce foit promptement. 
Que j'ordonne à ce traître un juûe châtiment. 
Je veux que fes tourmens égalent fon ofFenfe , 
Tirer de ce perfide une haute vengeance , 
Et montrer cet exemple aux peuples Afriquainsj} 
Que l'équité fe joint aux armes des Romains. 
La princefie paroit» 



J$8 LA MORT D'ASDRVBAt; 

SCÈNE III. 

'SOPHRO NIÉ f séjPIONi 

jiSDRUBJLi TREBACE. 

SOPHRONIE. 

JCi Mpereuf maghanîmé , 
iQuî faqûief s jpar mi nous une éternelle effime j 
Invincible guerrier dont les fameux exploits 
Se font fait admirer des peuples & des rois , 
Je te veux conjurer ,- ilbûre capitaine , 
Avant que découvrir le motif qui m'amène f 
N^ïiire qui je fuis , jie me jurer ta foi , 
Que les tiens fans danger me remettront chez moi, 
Que tu me défendras de toute ta puiffance 
Contre ceux qui voudroient me faire yioleiKe. 
^'ai befoin d'un afj^lè/ 

S C I P i Ô N- 

Et j é vous le pro mets , 
Qtt que pas un des dieux ne m'entende jamais; 

SOPHRONIÈ. 

. Sçache donc , Scrpion , que j[ef fuis Afriquaîne , 
Que j'ai toujours choque là puiiFance Romaine, 
Que J4 fuis Sophronie & du fang d'Annibal , ^ 
Princeffe de Carthage & femme d'Afdrubal* 
Oui , je fuis de ce fang , je fors de ce grand homme 
Que Carthage éleva comme U fléau de Rome , 
Dont le premier abord fit trembler les Romains,^ 
Et de qui la mort feule arrêta les defleins : 
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Mais c*^ trop te celer le fujet qui m'amène » 
£t ce lâche ennemi il digne de ma halne« 
TxL fçu par Amilcar que mon perfide époux , 
Pour fervir les Romains, veut s'armer contre flous^ 
Un autre m'a depuis la chofe confirmée; 
L'écuyer jd'Afdrubal à quitté ton armée , 
£t d*un pas diligent çft ven^u dan$ le fort • 
Me £ùre aux yeux de tous ce fiinefte rapport. 
Ceft-là de tous Ta^% mausçlç plus infupportable ^ 
D'avoir pour mon époux un prince fi coupable^ 

S C I P I O N, 

Mais que defirez-yous ) 

S P H R O N I E. 

Je H veux foutenir 
Qu'Afdnibàl eft coupable , & qu'on le doit punir] 

ASPRUBAU 

Moi, Madame! 

SOPHRONIE. 

Toi-même » infidèle & perfide , 
Qui , fans cMiindre les ^iéu;}!: ,.yeipc faire un parri-« 

cide. 
Pour nous perdre plutàt tu te ]oins aux Romains , 
• Pour creufer nos tombeaux tu leqr prêtes les mains^ 
Loin de nous en ôter , tu nous y fais defeendré ^ 
Tu i^ous veux attaquer^ au-lieu d^ nous défendre^ 
'Manques -tu de courage en manquant de bon-* 
heur? 
Au moins fi tuper^s tout, conferve tonhonixeur» 
Perdras-tu fans reipords , & fans crainte & fanç 
blâme, ' 

Jon pajrs , tes f«)e^ ^ les en£ms & u femme l 
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Non , ]t ne penfe pas qu'un prince fi bien né 
A de pareils forfaits fe foit abandonné. 
Le rapport qu'on m'a fait f^oit-il yraifçmbhble ?. 
Et puis- je préfumer quç tu fois fi coupable } 
Pour m'ôtçr tout fujet de crainte & de foud , 
Que je fçache , Afdrubal , ce qui t'amène icv 

ASDRUBAI,, 

Le foin de te fauver , ou de perdre la vie. 
pojirras-tu condamner cette louable envie ? 



, , pas légi— .-- - 

Te prouver mon amour, efi-cc conunettre ml 

crime ? • 
J'ai fait ju(ques-ici d'inutiles projets , 
Le fort bien plus que moi delaifîe mes fujets : 
T'abandonne Carthage^ elle-même me quitte. 
Nous manquons de puiflance ainfi que de conduite. 
Et dans l'extrémité le vouloir fecourir, 
C'eft, loin d'en fauver l'un, fe voir tous deux périr: 
Ce n'çil que d'un aiDmem retarder fa défaite. 

S O P H R O N I E. 

La gloire de Carthage en feroit plus parfaite^ 

ASDRVBAL. 

Non , non ; il m'eft permis de cônferver mon iâ«g» 

Et cette trahifon n ote rien à mon rang. 

Je l'ai promis. Madame , $c tiendrai ma prpmefle,» 

S DPHR O N lE. 

Tu l'as promis, perfide , ame double & traitreiTe } 
Quoi donc ! tu l'^s promis , ton cœur s'eft abattu \ 
fkh l l%çi^^ , que devient U première vertu ^ 
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Va, dans ce traître cœur je ne veux plus de place » 
Si l'amour m'y logea, la trahifon m'en chaile ; 
Et ce dieu tout-puUIant ^*irrite ton forfait, 
A dé)a dans le mien effacé ton portrsdt. 
Ta n'es plus ^^^s moi^ cœur , tu n'es plus dans moa 

ame , 
Ttt n*es plus mon époux , je nç fuis plus ta femme i 
Tes defirs & les miens ont trop peu de rapport ; 
Tu chéris les Romains, je recherche leur mort. 
Ton bien eft expofé, j'etppêche de le prendre; 
Tu quittes tes fuîets , & je les veux défendre ; 
Tu trahis tes enfans, je leç veux fecourir; 
Toi, tu veux que je vive , & moi je vçux mourir^ 

A S D' R U B A L. 

O cieli que ce difcours biefle mon innocence! 

?ui t'aime te trahit, & qui te fert t'offenfe! 
u defires du mal à qui te fait du bien ! 
Je (suive ton honneur, tu yeux perdre le mien 1 
Sophronie , eft-ce là le fruit de mes fervices ? 

S O P H R O N I E. 

Craei ! tous tes bienèiits me lemblent des fup*^ 

plices. 
Quoi ! récht de ta vie eft-il donc obfcurcî. 
Et d'un crime fi grand ton nom eft-il noirci? 
Le faint nœud de l'hjmen qui me fit être tienne ^ 
Joignit en même temps ta gloire avec la mienne î 
Et par réflexion quand tu raufles ta foi , 
Une part de l'affiront arrive ju£]u'à moi. 

ASDRUBAL. 

Toujours dedax)s tx^on cœur l'honneur eut une 

place, 
h n'ai va Scipion que pour avoir ta graoe ; 
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L excès de mon amour a caufé ce forSiit , 

Et fi ç'eft crime , enfin , p^eil donc toi ^ Tas faîtE 

5 0PHR0NIR 

Tuyaux rendra, Afdrubal, par une pure fable ^ 
Lp coupable innocent > & Ti^inocent coupable ^ 
Msus mon cœur trop )oygl ne pçut être blâmé ^ 
Si ce n'eft feulement pour t'avoir trop aimé. 
S*ii eût .çu moins d'^niour pour une ame infidelle ^ 
Je f(^rois innocente^ où je fuis criminelle. 
Chacun me peut blâmer av^c jufie raifon : 
^uicopque aime le traître , aime la trahifon,. 

A S D R U B A L. 

la trahison jamais ne régna dans mon amf^« 

SOPHRONIE. 

. * 1.1 

Pourquoi trahis-tu ilonc tes e^ifans & ta femme \ 

4 

ASDRUBAÏ, 

Sien loin de les trahir , ie les veux conferrer, 

SOPHRONIE. 
En pexdsqi.t tes fujets , tu ne nous peux iauver/ 

ASDRUQAL. 
Je puis perdre les uns ppur confèrvipr tes autres^^ 

SOPHRONIE. 

Sont-ce là tes defleins ? Ce ne font jpas les nôtres; 
]|^ous fuivrons tes fujet^;.le£éleAé^»imbeau 
Nous verra mettre enfemble en un même tomr 

ASDRVBAjL 
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ASDRUBAL, 

^vîvrel*"*^"'""*" °°'^' pour m-etnpécher de 

SOPHRONIE. 

Tmœounas fi tu veux, pour moi je les reat Uytei 

ASDRUBAL. 
Pourtourif à k mort m'abandonneras-tu ? 

SOPHRONIE. 
Si tu Tcox l'empêcher , imite ma vertu. 

ASDRUBAL. 
Pour la bien pratiquer que feut-il que je Mè ? 

SOPHRONIE. 

• 

11 îm fuivre des tiens la glorieufe trace, 
Jufquau dermer foupir combattre les Romains ' 

Et d'une noble ardeur tes fujets ts demandent, 

ASDRUBAI, 
Ne nous oppofons plus à Tarrêt du deftin ' 
La grandeur de Carthage incUne vers fa fin. 
yue puis-je^ccompagné de ces malheureiwreftcrf 

SOPHRONIE. 

Soiwjeatl«»défefpoirsfontauxyainqueuts&nefi«st 
tt tel que 1 on furmonte, ayant repris le cœur. * 
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ASDRUBAL. 

Cède enfui, Sophronie. 

S O P H R ON lE, 

Adieu , je les vais fuivre J* 
Avecque mes fujets Je veux mourir & vivre. 

A S DR \J B Al. 

Que feront nos enfans ? 

SOPHRONIE. 

Us mourront avec moi ^ 
Et tu vivras , parjure ! 

ASDRUBAL. 

Ilfaut tenir fa foi ; 
M'arrivent tous les maux & toutes les difgraces ! 

SO.PHRONIE. 

Méchant, tu fens déjà de fecrettes menaces; 
,Tu connois bien ton crime, & tu te fens punir^ 
Avec quelque frayeur tu prévois l'avenir. 
Déjà de cent remords ton âme eft étonnée : 
En vain contr'elle-même elle s'eft obftinée. 
C*eft en vain que ton cœur a fi bien combattu J 
iTout criminel qu'il eft, il aime la vertu. 
Mais un fi beau defir efl foible dans ton âme i 
Et tu ne peux tenter les confeils de ta femmç. 
Vis, vis , efprit timide, en de fi bas projets. 
Et te foumets au joug qu'attendent tes fujets. 
Eternife ton nom par le dernier des crimes , 
Que tes enfans & moi te fervent de viâirhes ; 
Et , mettant en effet tes injuftes deffeins , 
Achève de te perdre en fefvant les KomainSf 
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?iue ta patrie auiE périfle par t€s armes ^ 
u ne me veriias point eh répandre des larmes ; 
Tu ne me verras point implorer ton fecours. 
Et fans aucun regret je finirai mes jours. 
£t toi^ que la yaueur & la glpire ont fait naître ^^ 
Penx-tu prêter l'oreille aux paroles d'un traître ^ 
Garde-toi , Scipion, de fuivre fes confeils; 
Les hommes généreux dédaignent fes pareils* 
Si tu veux fur ton front porter une couronne , 
Que dans le champ de Mars la gloire te la donne ; 
Et, par de beaux exploits dignes de ta vertu. 
Fais voir fous tes lauriers notre peuple abattu. 
Si nous ne fuccombons que par la force ouverte,' 
Je bénirai la main d'où viendra notre perte ; 
Et loin de te blâmer , tant que j'aurai de voix, 
le içaurai publier tes merveilleux exploits. 
Pouriitiis donc la viâoire, anime ton courage. 

Et perds en conquérant, le refle de Carthage. 

Fais-nous donner TafTaut par tes n^eiUeurs foldats; 

Que ce foit le dernier de nos fanglans combats ; 

Et jufques au renom tâche de nous détruire. 

Mais comande premier qu'on me vienne conduire : 

Après fais-nous traiter en mortels ennemis^ 

C'eft ce que je de{x>ande , & tu me l'as promis» 

S C I P I O N. 

Soldats, qu'en sûreté l'on remène Madame 
Jufques dedans fon fort» 



Dii 
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SCÈNE IV. 

A s DRU B A L^ S C I P I O N, 
ASDRVBAl. 

\J Ciçl, qne je réclame t 
Fsûs qup tmi fetnme viv< , ou me prive du jour. 

S c I p r o N. 

II n*appfirtîent qa'4 tpi de coinhattre ramonr. 
Etaqt folUcité diine telle princefle. 
Tout autre qu'Af4nibal eût manqué de promeflêj 
Allons donc nous réfoudre à ce dernier effort , 
Et vi^ns nous découvrir la foiblefle du fort. 

ASDRUBAL. 

Allons , puifqu'il le £iut ; l'amour & la nature 
Me forcent d'achever cette trifte aventure» 

Fin du fécond aêk. 
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ACTE ni. 

SCÈNÈPREMIÈRE. 

ASDRUBAL, AM.1LCAR, 
A S D R U Ô A L. 

N F I K , nous fbmmes feuls 5 & tu peut 

à loÛlr, 
Sans craindre les Romains, contenter 

ton defir. 

Je vois de tous c&tés^ & ne vois rien paroStre. 
Déclare ton fecf et. 

A M I L C A R. 

Pobéi» à mon ttni/ctt , 
Tous vos commandemens me font autant de loîx. 
Vos deux nlles. Seigneur , ont emprunté ma voix, 
£t leurs cœurs par ma bouche expliquent leur 

miftre. 
Avez-vous dépouillé les fentîmens d'un père ? 
Verrez-vous quelque jour les Romains triomphant 
Traîner après leurs chars vos illûftres enfans r 
Ah , Seigneur ! confefvez le feul bien qui vous 

refte. 
Sauvez vos deux en&ns d'un débris il funefte. 
Les lions & les ours loin du bruit & du jour 
Confervènt chèrement le fruit de leuf amour j 
Et la tigrefFe a bien la généreufe audace 
De yener toot foû fkg pour défendre fa race. 

D ii j 
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s 

Seriezrvous fi cruel de fouffrir qu'à vos yeu}t 

L'on égorgeât la vôtre en ces barbares lieux; 

Et qu'un jour nos neveux,lifant dans notre hiftoîre 

Les tragiques effets d'une affion fi noire , 

PufTent vous reprocher qu'un tigre en fon courroux 

Auroit eu plus d'amour & de pitié que vous i 

AÇDRUBAL. 

O dieux! que ce difcours fenfiblement me bleffe! 
11 excite en mon ame- une forte tendreffe. 
Je fens dedans mon cœur de fi vives douleurs ^ 
Qu'il ne me refte plus que l'ufage des pleurs. 
L'amour me conleilla d'abandonner les armes ; . 
Et, pour fauver mon fang , de recourir aux larmes*' 
C*eft-là le feul moyen qui les peut dégager. 
Et qui les peut fouftraire à ce preffant danger* 
3'ai fiiivi ce confeil, il m'étoit favorable ; 
J'ai dompté par mes pleurs un vainqueur indomp- 
table. 
Confefle donc qu'il faut , pour finir leurs malheurs. 
Plutôt que de mon bras, fe fervir de mes pleurs* 

A M I L C A R. 

Bien loin de s'en fervir, ce procédé les fâche,' 

Leurs cœurs n'approuvent pointime a£lion fi lâche, 
- Ils font trop généreux pour ne préférer pas 

A ces indignes pleurs un illuftre trépas. 

Pour conferver ton fang, c'eft trop peu que des 
'larmes. 

Il faut, il faut combattre, & reprendre les armes ; 

Attaquer les Romains, les faire tous périr: 
*^C*eft de cette façon qu'il les faut fecourir; 

Par un dernier effort fauve ta renommée , 

De notre défefpoir remplifibns leur armée: 



TRAGÉDIE. 7^ 

V 

Cotn.1)attons notre fort d'un courage obftiné , 
£t rendons le malheur à qui nous Ta donné ; 
Ouvrons de tous côtes leurs profondes tranchées ; 
Faifons voit^ous nos coups leurs légions fauchées; 
Allons ôter la palme à Taigle des Romains; 
Entourons de lauriers & nos fronts Ôi nos mains ; 
Par un dernier combat achevons cette guerre , 
Et forçons les Romains à regagner leur terre. ' 
Que fi leur deftinée empêche ce bonheur. 
Malgré nos ennemis mourons au Ut d'honneur. 
Lieur voulez-vous donner ce fuperbe avantage 
Que d'avoir triomphé du prince de Carthaee , 
D'avoir vengé Tafiront que leur fit Annibal ^ 
Et de voir à leurs pieds le vaillant Afdrubal? 

ASiiRUÔAL. 

C'eft en vain conferver une ame généreufe , 
Carthage a fuccombé , Rome eft la plus heureufe. 
Cédons , il faut céder; tu ne peux m émouvoir , 
Qu'eft-ce que le courage où manque le pouvoir ? 
Pouvons-nous réfifler à la grandeur Romaine ? 
Nous ne la fuivons pas , elle-même nous traîne , 
Et fon puiflant deftin lui promet l'univers 
Au point que notre fort nous réferve des fers. 
Carthage , il faut fervir ; Rome t'a fait efclave ^ 
£t malgré ton orgueil ta rivale te brave. 

A M I L C A R. 

DifFé/ons-donc fa perte. 

A S D R U B A L. 

Amilcar, je ne puîs^ 
Je ne pub rien tenter en Tétat où je fuis. 

Div 
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A M I L C A R. 

Ne me refiife point une féconde grâce* 

A S D R U B A L., 

Il n'eft rien, Amilcar, que pour toi )e ne fafle, 
7e m*ofFre en ta faveur de prier les Romains* 
A celui qui fe rend , ils paroiflent humains* 
,Te veux-tu garantir i 

A MI L C AÏL 

Ce n'eft pas mon envie ; 
Je n'ai point le deffein de confervec ma vie. 
Mais vos filles , Seigneur , défirent en ces liewt ^ 
Et fans aucun péril , vous faire leurs adieux* 

A S D R U B A L. 

Ty confens , Âmîlcar , de toute ma puiflance, 
N'ofant pas toutefois en prendre la licence. 
Ni ne pouvant de moi fatisfaire à tes vœux^ 
Je vais voir lés Romains , & prendre Tordre d'eux* 
Mais Scipîon paroit. Retourne , ami fidèle , 
AHurer mes enfans de l'ardeur de mon zèle» 
Je les verrai bientôt. Adieu, retire- toi. 



SCÈNE II. 

ASDRUBAL^SCIP ION. 



SCIPION. 

E m'étonne , Afdrubal , qu'au mépris de ta foi 
Tu t'éloignes de nous pour confulter un homme 
Qui n'eft que trop conou daaa la Tille <1« Rome» 
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Un fi long entretien nous doit être fuip#â» 
Et ton émotion pareit à moft afpeô. 
Néméditiez-rous peint qaelqnefpaiide entreprise ) 

ASDRUBAL. 

Scipîoii ^entre non» î^ n'eA point de fiirprîiê* 
J'obferve exA&emeM ceqMe yoii9 me teilez, 
£t conferve iHie foi dont vou» Yoi» fourencz ; 
Maintenez votre foi, je riponds de la mienne; 
le tiendrai ma parole , & veiue qu'on me la tienne • 
Quoi ! doute-t-on ici de ma fidélité i 
£t for quelle apparence en avez-vous douté ? 
Quoi l me reprochez^vous d'avoir trahi Carthage? 
Si cette perficfie éft à votre avantage ,, 
Conildérez que Rome en reçoit du bienfait* 

Apftotirei une caûfe en lovant ion eSkt; 

£t , loin de m'accufer fur une conjeôure , 
Tâchez de reeoniïbhrerun iicile pai^ufe. 
C'eft le digne faccès d'une inâdélité. 
Elle nuit à moi feâl^ tous ètk 6nt prdfité. 
Attendezy Scipion, mie mon people me blâme ^ 
Devroi^je être accuié de vous & de ma feoune ? 
Ce que j'ai fait pour vous nie juftifie ailèz : 
Scipion, }e fuis prince , & vous me connoUTez* 

S C ! P I O N. 

Je te crois innoceitt , m:tis , malgré ma croyance ; 
Je vois quéflffesfettpçons c^t beaucoup dTaperetice^ 
J'ai, p^ur m'en eclaîtcif» eommandé d'arrêter. 
Ce perfide efpibn qui t'eft venu tenter. 
Td f^ais la dilcipline , & la loi militaire , 
Et ce que fa ngueer me commande de fdkt* 

ASDllUBAL. 

Dans queHe extrémité ntt trouté-tc réduit ! 
Tocrt détruh me » defiebii y tMe ni'efflige de me 
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Si je fauve les miens d'un état miférable , 
Tous ces méconnoifTans me traitent de coupable^ 
£t , fans que ces ingrats aient goûté mes raifons. 
Ceux pour qui je les fais blâment mes trahifons* 
Si je fers les Romains, on me croit infidèle , 
Si j*aime mes (lijets , nlon anxe eft criminelle. 
Et le ciel, pour me perdre, en tel état m'a mis,' 
Que , même en obligeant, je fais des ennemis* 
J'aime , Je fuis haï y j'oblige & l'on m'offenfe. 
Dieux (eul&que je réclame , époafez ma défenfe* 



SCÈNE III. 

'JMILCAR, ASDRUBAL^ SCIPION- i, 

CATON^LÉLIE, 
ASDRUBÀL. 

MAis Amilcar paroît. La juflice des cîeur ," 
Pour me juftifier, le ramène en ces lieux* 
Vous pouvez maintenant apprendre de lui-même 
Si nous avons parlé de quelque ftrataeême , 
Et quel eft le motif qui l'a conduit ici. 

SCIPION. 

Pis-moi donc ce fujet, ôte-moi de foircî. 
Tu peux feul nous tirer & de doute & de peine. 
Sus donc en peu de mots, déclare qui t'amène; 
Dis-nous à quel delTein, par quel ordre & comment 
Tu le yins aborder dans fon retranchement. 

AMILCAR. 

Pour t'6ter le foupçon dont ton ame eft atteinte 1 
h m'ea vais te rapprendre, & te parler fan^ craiate^ 
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tl eft vrai qu*Âfdrubai ell coupable, en effet; 
Rien ne peut égaler Texcès de fon forfait ; 
Sa trahifon mérite un i'upplice exemplaire. 
U combattit pour nous , il fut ton adverfaire ; 
Et pour toi , contre nous, ôc même contre lui , 
Il fait tous Tes efforts pour nous perdre aujourd'hui ; 
En vain , par mes confeils , j'ai tenté fon courage 
Pour venger , par ta mort , la perte de Carthage j 
Et, s'il eût eu le eceur de fuivre mes deffeins , 
Son bras fe fût armé pour perdre les Romains; 
Il eût , pour recouvrer Ion honneur 6c fa perte , 
£)u iâng de tes foldats la> campagne couverte ; 
Et, nos murs entr'ouverts >les drapeaux déployés,' 
A ta défaite entière il nous eût egiployés. 
O dieux ! qu'à ce confeil je l'ai trouvé rebelle , 
Fidèle aux feuls Romains , à nous feuls infidèle , 
Celui qui tous aidoit s'eft détaché de nous ; 
Oui , ce grand déferteur ne jure que par vous ; 
Et j'ai bien reconnu qu'il m'étoit impoflible 
D'obtenir qu'à l'honneur ce Prince fût fenfibi*. 
Ne pouvant donc changer fa réfolution^ 
Je l'ai voulu toucher par fon affeftion , 
Et le forcer à yoir deux filles généreufe» 
Que fes lâches projets vont rendre malheureufes} 
Alors il m*a promis qu'il feroit fon pouvoir 
Pour obtenir de toi le bien de les revoir. 
C'eft-là ce grand deffein , cette affaire importante^ 
Qui me Ta fait chercher jufques dedans fa tente» 

S CI P 1 O N. 

Mais que jre fçache encor par quel fubtil moyen 
Tu vins dans notre camp, ne me déguife rien% 

A M I L C A R. 

Un foldat, ou plutôt un monftre de rAfrique,; 
Ç^i devoit f(i tortuae à aotre République » 
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Effrayé de nous voir fi proches de la mort, 
Vouloit, pour fc fauver, te livrer notre fort. 
Pour t'en donner avis , ce lâche mercenaire , 
Qui de fa perfidie a reçn le falaire , 
S'en vint dedans ton casnp en faveur de la nuit ^ 
Et pour s'en retonmer il est un fauf-conduit , 
Par lequel tu finfob cette exprefle défenfe , 
Qu'aucun , de l'arrêter , ne prenne la licence : 
Il eft de nos amis » & n'a point de deffein 
Que d'aggrandir FEtat de l'Empire Romain. 
Il revenoit au fort , quand une ientinelle , 
Dans l'ombre de la mm , reconnut le rebelle ^ 
Et l'ayant foupçonné de venir devers toi. 
Il l'arrête, le preod, & Famène vers moL 
^l'interroge le traître , il ne fçait que répondre ; 
L'état où l'on k trouve a de quoi le confondre ^ 
L'on le fouille, & l'on trouve en&i le paâeport^ 
Sur qiK>i )e prononçai fafentence de mort. 
Mais defiram venger ma patrie opprimée. 
Et ftt'étant très^aîCe d'entrer dans ton année. 
Avec ce faiit-conduit , je form» le deffein 
jDe te venir plonger un poignard dams te fàxL^ 
Et fi l'occaefion m'eût été favorable, 
Istftnt de ta vie étoit indubitable. 

S C I P 1 O N. 

ï>es difçonrs fi hardis à tout autre qu*a moi 
Pourroient mettre en fon ame & la haïne & TefEroî; 
Mais je te veux donner une preuve certaine 
Quft la mienne eft toujours fans frayeur & iàn^ 

hs^ine. 
Oui , contre ton e{poir je vais te le prouver , 
Tu fouhaites ma perte , & je te veux fauver. 
Un teurage (i grand nxérite qu^on l'eftime ;^ 
Prdonnmnt to& ff éfW, ^e 9ÊQMk 6Îre^ lut «rimeg 
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Et témoigner à tous que )*aurois de Teffiroi^ 

Si îe faiibis périr un homme comme toi. 

Mais comment, Aiilrttbal, pourrions - nous rCN 

connohre 
Cette fidélité que tu hous £ûs parokre l 
Difpofe maintenant de mon peu de pouyoîr» 
Fais venir tes enfans , fi tu les reux revoir. 
Que dans ce même lieu Tun & l'autre t'esd)rafle^ 
Ta générofité mérite cette grâce. 
Amilcar de ce pas va les faire vemr , 
Je te laifle tout fenl pour les entreteimr» 

mmmm^ÊÊmÊiÊmÊÊÊÊ^ÊÊmÊÊmmÊimmimtÊmmmÊmmi^iÊÊitÊÊmmm 

^mm^mimmmÊmmmmmÊÊmÊÊmmtimmmmmi^m^m^^mmmÊm>mmmÊitmimmmim,mmaik^mmmii*mmm^mmi- 

SCÈNE IV. 

A S D RU B A L, feuL 

MÂlheureux que Je fuis^quel crime ai-) e pu faire? 
Et par quelles raifons le ciel m'efl-il contraire \ 
Suisse auffi criminel que je fuis malheureux \ 
£fi-ii quelque deftin qui f<àt pliH rigoureux i 
le naquis Souverain^ & je me vois efclave ; 
Par un furcroit de msiux moif ennemi me brave \ . 
Et, quand le fort tsi^tzà\% u» feepire de la main ^ 
Il le va préfemér à celle d^iln Romaih. 
Que n'ai-je le plaifir d*en enrichir un autre l 
Mais il n'dl pas à moi , grands dieux, il étoit vôtre \ 
le ne mummre point contre un fi jufte a^ét \. 
Vous le pouvez donner à celui qnï vous plsdt. 
Sénat impérieux qti n^aimes que la etttrre , 
Et dont l'orgueil pourfuk l'empire de h terre ^ 
T'étant fait abfolu , tu pourras oien fervir v 
Comme tu voles tout. Tonte peut tout ravir» 
Je me vois dépouillé des droifif de ma couronne» 
A peine 9 cft ce débris ^ fattf é-i« ifti perfonoe» 
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Je pofljèdois beaucoup , Rome in*a tout 6té ;- 
Sujets, amis, parens, richeiTes , liberté. 
Si fon ambition n*étoitpas afTouvie » 
Il ne me refle plus que le nom & la vie. 
Qu'elle me prive encor de ces deux ornemens y 
Et ou'elle mette an à mes contentemens. 
Âufli puis-je goûter quelque peu d'allegrefTe , 
£t pourrois-je adoucir une longue trtfleiTe ï 
Ce grand nom d'Afdrubal n'eft-il pas obfcurci f 
Et de mes lâchetés ne Tai-je point noirci? 
Quoi ! puis- je conferver quelque moment de vie? 
Et ma vie , & mon nom Ibnt-ils dignes d'envie ? 
Ah! perdons l'un & l'autre , & la vie &le nom»' 
Il faut cefler de vivre , & mourir fans renom. 
Je ne me puis plus voir que d*un œil de colère* 
Mais voici mes enfaos» 



" ■ ' ' ' ; ^ l ■ 

S C É N E V. 

ASDRUBAL, SOPHRÔNISBE; 

HIANISBE, 
ASDRUBAL. 

£jMbraflez votre pere^ 
Venez pour foulager nos communes douleurs , 
Mêler entre mes bras vos larmes à mes pleurs. 

SOPHRONISBE. 

O dieux ! m'eft-il permis de vous revoir encore X 
Puis-je ici careffer un père que j'honore î 

a I A N I S B E. 

Aprë^.cet entretien que puis-^e foubaiter^ 




TRAGÉDIE^ ^ 

SOPHRONISBE. 

Ah 9 Seigneur UafTez-vous de nous perfécuter; 
Cpnfidérez vos coups, de quelles mains ils fortentj 
£t juiqu'à quel excès vos cruautés les portent. 
O tngrt , nous t'attendons 1 tu vois fi je frémis; 
Sors , fors quand tu voudras du camp des ennemis; 
Oefi feulement-par vous que la mort nous étonne ; 
Nous ne la voulons pas du bras qui nous la donne* 
Que contre fes enfansun père foit armé l 
Peut-il abandonner ce qu'il a tant aimé l 
De fes propres enfans fera-t-il homicide i 
Qu'il s'épargne. Seigneur, un fi grand parricide^ 
Cherchant une autre main qui les lafTe périr. 
Il fauvera fagloire en les voyant moitrir : 
U fera iatisfait , & fans être coupable» 

ASDRUBAL. 

l/Ui, maillet 

SOPHRONISBE. 

Ah , Seigneur ! êtes-vous pardonnable } 
Et quelle efl la raiion qui vous peut obliger, 
A prendre le parti d'un perfide étranger ?• 

ASDRURAL. 

Que doî's-j*e devenir, & que doîs-je réfoudre ? 
Je fuis des deux côtés menacé de la foudre : 
Et par-tout où je vais, mon malheur me pourfuît; 
J'offenfe qui me fert, & je fers qui me nuit. 
Dans ces extrémités quel confeU dois- je prendra ^ 
Je trahis les Romains , fi je vous veux défendre» 
La narare & l'amour ont beaucoup de pouvoir ; 
Mais l'honneur me défend de faire mon devoir^ 
Scipion nous perdra , quelqu'efFort que je fafle,^ 
Jâchons de vous fauver ça implorant fa grâce j^ 
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Il eft trop géiiéreut pdutnous la refuCer. 

H I A N I S B Ë. 

Moi , j'ai le cœur trop hon pour en vouloir ufer ; 
Si j'allois demaïKlei^ du fécours à quelqu'amre , 
7*offenferois-inà ^6ire&- tral^ois la votre. 
Seigneti»,c*eft à vous féul qn*a^)aréêm cet honneur; 
Ceft feulemeftt de yoïis^He j^atte Ads'monboâheur: 
Enfin f à vos âefirs j*abandoilf»^ nut tête ; 
Si ma perte vous plaît , tn'y voilà toute prête. 
lYous pouvez, comme étaiit F-aflskre de môiifbrt^ 
Me conferver la vie ou ti^ùfSontiti la' mort, 

ASDRUBAL 

En l'état où ]g fuis'^ quand ^'auroîs cette eRvie> 
7e ne vous puis donner ni la morf ni la vie* 
Mon amour me défend de vous faire mourir , 
Et toute ma valettr fie Voufrpeut fecburir ; 
Mes filles , votre fort eft dans la mainr d'uAauCriS : 
Ceft de lui que dépend. .... 

SOffiRONIS^ET. 

Non, il eft dans lanètre^ 
Et , fi votf e valeur ne nous peut fecourir ^ 
Noujs fçauronis bien trouver les moyens de moufir» 
Votre amour eft ifiji^e ^xsaat qu'on le peut croire. 
De vouloir que Ton vive aux dépens de fa gloire^ 

ASDRUBAL. 

Mes ftUes , votre perte àhrégërôit fn« jours ; 

Ceôuriefliipîfté cfen f etrâflciief le' cours; 

t€ voûiè crois tôtrtés dén* d'ufiéâttié trop bien rtée; 

Pouf arrachef ïâ vie à qui v<5tts Ta dortiiée» 

Et ft vôtre taifon H^ tiche à Vous f ratiir , 

Elle voua appïéndrt qtrti tfie favÉ obéit. 

Ne vous etfigoriez point à ifaôlque violence, 

Moiltrer-Aùji vôtf 6 «mMr p^ Votre obéi&ûce : 
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Faites réflexion fur ce <{ue je vous fuu « 
Et fiir ce que je veux , & fur ce que je piûs. 

H I A N I S B £. 

> 

Nous fçavons bien , Seignew , quelle cft votre 

perfonne ^ 
Et quel pouvoir, fiir noiis la nature vous donne ; 
Nous la confidérons , nous révérons fes loix ; 
Et je fçais m'acquitter de ce que je vous dois. 
Je fçais jufqu'où s'étend le droit de la naiiTance ^ 
Que vous avez fur nous une entière puiffance , 
Et que le plus grand bien qui put nous avenir , 
C*eft d'avoir eu l'honneur de vous appartenir. 
Mais avant que me voir en triomphe traînée ^ 
Et par im Scipion infolemment menée ; 
Avant que leur Sénat nous impofe des loix , 
Je me veux difpenfcr de ce que je vous dois. 
Rome n'aura jamais ce fiiperbe avantage, 
D'avoir vu vos enfans mourir dans l'eulavage. 
Nous fçaurons conferver l'honneur de notre rang» 
Et ne point obfcurcir Téclat de notre fang. 
Je naquis libre enfin , & je mourrai de même. 
ASDRUBAL. 

■Quoi ! vous défiez- vous de quelque ftratagêtne ? 
Rome fçait obferver tout ce qu'elle a promis , 
Et traite avec douceur tous ceux qu'elle a fournis» 

S O PH R O NI S B E. 

Témoin ce traitement qu'elle a fait à Cartbage ^ 
Où l'avenir verra des marques de fa rage 1 

ASDRUBAL. 

Le ciel faffe de moi ce qu'il a réfolu , 
Je veux aveuglément tout ce au'il a voulu; 
Quand j'y devrois finir ma trifte deftinée» 
Je tiendrai ma parole après ravoir donnéei» 



90 LA MORT UASDRVBALi 

Ne nous oppofons plus à la fatalité ; 

C'eft moins moi qui le veut que la néceffité. 

En vain par cent combats )'ai choqué fa puiflance , 

Sa valeur m'a contraint d'implorer fa clémence. 

Que fi Rome a defTein de me faire périr. 

Tout l'univers armé ne me peut fecourir. 

H I A N I S B E. 

Puifque l'amour du fang , ni la crainte du blâme f 
Ne peuvent arracher le deffeîn de votre ame , 
Et que vous aimez mieux votfe captivité 
Que d'expofer vos jours pour notre liberté ^ 
Il faut, il faut, Seigneur, que nous ceflions de vivre. 
Nous préférons la mort au defir de vous fuivre. 
Mais nous perdons le temps en difcours fuperflus. 
Adieu, Seigneur, adieu, je ne vous verrai plus. 

SOPHRONISBE- 

Puifque vous nous laiffez, il faut que je vous quitte, 
La voix de la nature en vain me tbllicite : 
Je dois,ponr mon honneùr,marcher defTus fes pas ; 
Et, comme elle , chercher un glorieux trépas. 
Mais avant que partir, permettez que j'embrafTe 
L'auteur de notre vie & de notre difgrace : 
L'excès de ma douleur me dérobe la voix y 
Je n'en puis plus. Adieu pour la dernière fois^» 

A S D R U B A L. 

Pour la dernière fois ! ah , paroles fenfibles ^ 
Et de nouveaux malheurs témoignages vifîbles ( 
Mais laifFons faire au cie^ & , fans plus difcourir. 
Allons prendre leur fort, tes fauver ou mourir. 

Fm du troîfiimi aiU^ 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SOPHRONIEy SOPHRONISBE, 

SOPHRONIE. 

L a fermé l'oreille aux cris de la nature ; 
B travaille Ini-naême à notre fépulture ; 
Il viole l'honneur qu'il doit rendre a 

fonrang; , ^ 

- ^.^ Il ne veut écouter nil'amonr ni le lang: 
C« cruel, tran(porté d'une aveugle furie, 
Expofe fes enfans , fa femme & la patne ; 
Et ; par un défefpoir qui le mène au trépas , 
11 tâche à conferver ce qu'il ne défend pas. ^ 
11 retourne lui-même au malheur qu il évite , 
Loin de s'en éloigner l'ingrat fe précipite. 
En dédaignant la main qui le veut fecounr , 
Il careffele bras qui le fera mourir. ^ 
Son efprit l'abandonne en ce péril extrême , 
En fervant Scipion il fe trahit ^^^ff"^^'^.^ - 
Mon honneur ! empêchant de fi lâches deflems. 
Allons-, allons ravit cette tête aux Ro^nams. 
Ce poignard.... Quel effort a d.ffipe ma rageî 
Quelle indigne foibleffe a faifi njon ^^^^^i^J , 
Réglons-nous, ma colore , à'ia fureur d autrm . 
Il agit «n barbare , agiffons comme m. 
ToSte prête.àfrappe«, redouble tor, «n/J^^"? ^ 
Dieux! fiproche du coup,quemonaudace ett vaiix^ 
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Allons, entreprenons. Mon courroux! où vas-ta? 
Te!» cruels mouvemens effacent ma vertu. 
Quoiqu'il me faffe horreur , il m'eft encore aimable. 
Que je meure innocente & qu'il vive coupable* 
Mais foA crime revient dedans mon fouvenir ; 
Il me force de vivre afin de le punir : 
C'en eft fait , il le faut, fa perte eft nécefiaire. 
Arrête encor , mon cœur ! tu n'es qu'un téméraire s 
£t , fi par défefpoir tu tentes le combat , 
Dès le premier effort ta colère s'abbat ! 
D^un délai fi craintif mon ame êft offenfée; 
Allons joindre de près l'effet à la penfée ; 
.Courons à la vengeancer 

SOPHRONISBE. 

Ah , Madame , arrête» ; 
Et ne vous portez pas dans les extrémités ^ 
\Voûs fçavez qu'Aldrubal 

SOPHRONIÉ. 

N'en dis pa> ésrtmag^f 
C7eft un lâche , un ingrat ^ un parjuife y -hh yokge t 
JJn Prince qui des Cens ne prend aucun fouci y 
^n efclave de Rome. 

SOPHRONISBE. 

Il eft mon père auffi. 
SQPHRONIE. 
^o» câtVLt vient d'effacer ce facré carâôère ; 
^or^ crime lui ravit la qualité de père; 
JJ eft votre ennemi. 

SOPHRONISBE. 

Mais il eft votre époiiy» 

SOPHRONIE. 

^ et nom je me rends» 
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SCÈNE IL 

BIANISBE, SOPHRONIE; 

SOP HRONISBE. 
HIANISBE. 

Jyi Adame , fauvez - vous; 
Amîkar , tnuiiporté de fureur & de rage , 
yient d'armer contre vous le peuple dfs Carthagei 

SOPHRONIE* 

£a fj^ais^tu le fujet ? 

H I A N I S B IL 

Ceft qu'il pr^fume à tort 
QtfATdruhal, les Romans & vous/oy ez d'accord»' 
Ilfe l'eft confi-mé^ voyant votre fpKie : 
Et moi, de fes deffeins pleinemetjt avertie , 
Je me fuis échappée. Ah ! j'entends quelque bniit« 
Ced lui-même qui vient & le peuple le fuit, 
ypilà ce furieux. 

S Q P H R O N I E. 

Craindrois- je fa colère } 
Ramaflbns \^ poignard. 

SOP HRONISBE, i manish; 

ya, fais venir mo ypère^ 
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s C È N E I I I. 

'AUILCAR, SOPHRON lE; 
SOPSRONISBE y Soldats JUAmilcar. 

A M I L C A R, à fa fuite. 

lie eft d'intelligence avec nos etinemis. 

S O P H R ON I E, allant au^ 

dtvant de Ifii. 

Viens donc l'aflaffiner comme tu Tas pronjîs j 
PuiKqu'avec les Romains elle eft d'intelligence i 
Vous en devez tirer une haute vengeance : 
Je te veux féconder dans pe pieux deffein ^ 
& t'offre le poignard pour me percer le fein. 
Frappe, frappe, Amilcar; ma mort eft légitime» 
Et mon commandement autorife ton crime. 
Quoi ! ton bras fe retire & je te vois trembler ! 
Dans ton étonnement tu ne m'ôfes parler l 
A ce premier abord dont ta vue eft frappée, 
N'eft-cé point le refpeft qui foutiènt ton epée ? 
Tout le peuple aflemblé prend part à ta froideur*' 
Un exemple fi lâche allentit leur ardeur ; 
N*eft-ce point le retnords de m avoir outragée ï 
Et par vos repentirs fe^ ois-je bien yeogée ? ^ 

AMILCAR, 

Je commence à fentir un remords éternel , 
Et tout Je peuple armé n'eft pas moins criminel ; 
Ce que noiïs endurons p'eft pas imaginable ; 
Je cdtinois notre erreur, vous n'êtes point coupablej 
Et vous juftifiant par ce noble courroux , 
ypus faites retomber le crimç dçffus noi^Çt 
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Nous venions vous punir, châtiez notre offenfe. 
C'eft maintenant à vous d'en prendre la vengeance ; 
Avec bien plus de droit que nous n'en avions pas , 
Vous pouvez prononcer l'arrêt de mon trépas. 
Si , pour l'exécuter 9 vous manquez de courage. 
Madame 9 remettez cet office à ma rage; 
Et , par un châtiment auili grand oue nouveau , 
Souftirez qu'un criminel devienne fon bourreau; 
Et qu'en vous appaifant à force de fupplices. 
Il vous aille immoler fes malheureux coqjplices; 

SOPHRONIE. 

Tu n'es que trop puni de ta témérité. 
Et tu fouttres bien plus que tu n'as mérité. 
Ne crains rien, Amilcar, ma bonté te fait grâce» 
Mais dis-moi le fujet qui caufa ton audace , 
Et Tinjufte raifon qui vous fait foupçonner 
Que j'eufTe le defièin de vous abandonner, 

AMILCAR. 

Pallois donner ^u fort les ordres néceflaires 
A pouvoir foutenir Taffaut des adverfaires , 
Quand proche de la tour on me vint avertir 
Que, pourvoir les Romains, vous en alliez forttr^ 
%t qu'à notre déçu, de puîIFance abfolue , 
Vous aviez avec eux une trêve conclue. 
Cet avis me furprit d'une telle façon 
Qu'il fit naître en mon âme un étrange (bupçonj 
Oui, Madame, je crus que votre âme étonnée 
A de lâches confeils s'çtoit abandonnée , 
Et que, pour imiter un infidèle époux. 
Vous alliez de ce pas vous retirer de nous. 
Ce penfer fur mes fens ufa de tyrannie , 
Et , me laifTant aller à ce premier génie , 
J'allarmai tout le fort , je remplis tout de peur.' 
Tous reçurent tf abord lefentiment trompeur j 
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Et ce peuple étonné , qu*excitoit mes allarmes J 
D'une commune voix alla prendre les armes , 
Et d'un confentement il jura votre mort : 
J*en commis quelques-uns à la garde du fort ; 
D'autres, dans le befoin,m*ay ant offert main-forte,^ 
J'employai les derniers à conferver la porte , 
Afin que, m'expofant dans quelque grand danger ^ 
Ces foldats' préparés me viniTent dégager. 
Cet ordre étant donné nous vous avons fuivic 
Aveçque le deflein de vous ^ter la vie: 
Mais le peuple eft ravi d'être défabufé. 

SOPHRONIE. 

Je lui veux pardonner ce qu*il avoit ofê^' 
Et puifque (on foupçon étoit fi légitime , 
Loin de le condamner , je veux lou^r Ton crime* 
Ciel, que ta providence a d'étranges reâbrts ! 
Elle meut à (on gré nos efprits & nos corps : 
<Nous pouvons voir ici des foins fi manifefles : 
Les dieux ont diverti deux projets fi fiineftes^ 
Us ont fauve la femme & confervé l'époux» 
Mais le voici venir, allez, retire7<^ous. 
Scipion l'accompagne , & Cftton & Lélie ; 
Je vais au-devant d'eux» 



/' 
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se Ê N E IV. 

SCIPWN, CATON, LÈLIE; 
ASDRUBAL, SOPHRONIe] 

ffJ^NISBE^SOPHRONlSBE, 
AMILCAR, TRÈS ACE, 

S CIPION. 

F* «.,- r A- a' A v^^'** » 'P'ûn le lie , 

Et que , uns différer , on le mène en pnfon : 

ba tête repondra de cette trahifon. 

A M I L C A R, abandanné 4es fiais. 
FJlojt-il me fier à ces groupes timides ; 

je me défendrai leul. 

T R É B A C E. 

Rends l'épie. ^ ' ^^'^* ^ ^""^ "*"^' 

A M I L C A R. 

Cç n eft qn à Sapion quç ma main la veut rendre: 
Que ne Ihi permets-tu de la pouvoir défendre ? ' 
Ma^s^dans cette impuifl«ce où mon malheur m'« 
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Vous êtes de ce nombre, infidelle Princefle. 
Quoi î Madame , à tos yeux vous foirez qu'oij 

m'oppreffe ? 
Vous nous éclaircîflez de votre trahifon: 
Mais les Dieux tôt ou tard nous en feront raifon. 

S C I P I O N. 

^ $<4dats , que 1* on Fenchaîne. . 

S O P H R O NI E. 

O dieux ! quelle infolence ! 
Enchaîner AmUcar , St même en ma préfence% 

S C I P I O N. 

C'eft pour vos intérêts que je le traite ainfi; 
Vous fçavez le deffein qui Ta conduit ici. 
pouvez- vous oublier une aâion fl noire ? 
Prier pour un perfide l 

SOPHRONIE. - 

Elle tourne à la^loire. 
H s*eft éternifé par ce bel attentat ; 
Je fçais qu'un zèle ardent de fervir notre État; 
Penfant que pour Ton bien ma mort fôt nécefTairey 
A conduit en ces lieux ce cruel téméraire. 
Je fçais que fa patrie ^voit anhé fa main , 
Qu'il venoit me plonger le poignard dans le fein J 
Mais , loin de le blâmer de trop de violence » 
Cette belle aâion attend fa récompehfe. 
Il doit être loué , loin d'en être.l>l&mé ; 
C'efl pour un beau motif que fon bras s'eft arm£«* 
De fa vertu fon crime eft un grand témoignjige ii 
£t cette occafien fignale fon couraee. 
An-lieu de le punir , tu le dois conlerver, 
"ï-a générofité t'oblige à le fauver. 
Mets donc en liberté ce criminel fidèle. 
Ce coupable innocent, ce généreux rebelle; 
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Sa (aute eft elorieufe , & fa fidélité 
Le doit rendre célèbre à la pofiérité* 

A M I L C A R. 

O générofité qui n a point de femblable I 

S C I P I O N. 
Quoi ! traiter de la forte un fujet fi coiq>able l 
Traiter un criniinel avec tant de bonté ! 
Je m'oppofe^ Madame, à votre volonté* 
Non y non, je veux qu'il meure* 

S O P H R O N I E. 

Et moi }e veux qu'il vire l 
Ou bien , s'il doit périr , il &ut que je le wive* 
Msûs dépend-il de toi d'ordonner de fon fort } 
U a appartient qu'à naoi de réfoudre fà mort: 
^on forfait feulement regarde ma perfonne : 
Il n'eft dIus criminel , pmfque )e lui pardomie ; 
Et les £arthaginot$ de cette qualité 
Sont d'un rang^ù le tien n'a point d'autorité* 

5 C I P I O N. 

Quelle eft donc la valeur & le rang de cet homm« l 

SOPHRONIE. 

Il eft notre Amiral & la terreur de Rome; 
Ce fut Un le premier, fur l'empire des eaux , 
Qui fit«€ouler à fond tes foperbes vaifleaux ; 
Qui , le fer à la main , & la flamme dans l'autre i 
Fit périr ton armée & confenra la nôtre* 

se I P I O N* 

Cette haute valeur ne m'empêchera pai 
D'ordonner à ce traître un inâme trépas. 

SOPHRONIE. 

Mais U trêve. Seigneur , que tu m'as accordée^ 
$i-tiH aue par les joûens je le l'ai demandée^ 

Eij 
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Exempte pour un temps tous les Carthaginois 
De la féverité de tes injuftes loix. 
Ils doivent dans ton camp marcher en alTurance i 
Notre accord leur en donne une entière licence* 
Four trois heures de temps tu fçais qu'il efl perniis 
A Tun ^ l'autre camp de voir fes ennemis : 
Chacun des deux partis vifite Ton contraire , 
L'ennemi dans Carthage eft reçu comme un frère j 
Tes foldatsfont chez elle en pleine liberté, 
£t les Tiens en ces lieux n'ont point de fureté! 
Au mépris de ta foi tu veux détruire un homme 
Qui veut mourir pour elle ou triompher de Rome j 
S'il faut que pour ce crime on (^{Fe un châtiment , 
Il faut^ue l'on m'ordonne un pareil traitement. 
Tousdeuxpour le pays nous voulions &ire un crîme| 
Et chacun de nous deux choifiiToit fa viâime : 
N<ms étions agités d'un différent courroux^ 
U entreprit ma mort^ moi celle d'un époux; 
Et fans que la raifon reprît place en mon ame ^ 
Un mari feroit inort par la main de fa femme '^ 
Je le facrifioîs aux dieux de mon pays \ - 
'Tallois punir l'ingrat qui nous avoit trahis. 
Je l'aime toutefois & le refoefte encore , 
Tout criminel qu'il çft , il &ut que je l'adore ; 
Et quoiqu'à votre égard il me foit odieux^ 
. L'jami de Sçipio^i plaît encore à m^s yeux* 

A S D R U B A i. 

Quoi donc ! ma Sophronîe, efi-ce ainfî qu*on o^ 

traite? 
Sont- ce là les effetS'd'uije amitié parfait^?. 
As-tu la cruauté de terminer me$ jours. 
Quand, pour te conferver, je viens à tçn fecpur^I 
A#i moment que ma fille a pu me faire entendre 
Qu'Amilciarnir ta vit ofoit bien entr^pr^drei ^ 
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t*û conduit Scipion fuivi de fes Romains^ 
£t fuis venu t'oter de fes barbares mains* 
Enfin , pour te fauver , j'ai tenté TimpoiTible, 
Et pour tant de bienfaits tdn ame eft infenfible i 
Ne puis-je par mes foins adoucir ta rigueur? 
Contente ton defir, arrache-moi le cœur. 
Viens me priver du jour , tu m*ôteras de peine: 
Et (l ma paffion a mérité ta haine , 
Si lamour dans mon cœur, imprima ton portrait , 
Venge-toi de l'amour, détruis ce qu'il a feit ; 
Suis ces grands mouvemens que t'infpire ta rage , 
Et de ta propre main efface ton image* 

S O P H R O N I E. 

Il faudroît , pour t'aimer , aimer la trahifbn , 
Chérir les deflruâeurs de toute fa maifon. 
Quoi ! je te chérir ois , & j'aime rois un homme 
Qui joint les intérêts aux intérêfs de Rome; 
Qui 5 contre fa patrie , ofe lever la main ; 
Qui, né Carthaginois , eft devenu Romain ; 
Qui s'eft rendu la honte 6C' le mépris des Princes ; 
Qui mène les Romains dans toutes fes provinces. 
Et qui va , par un fort lamentable & nouveau , 
Mettre parens , fujets, pêle-mêle au tombeau 1 
Va , ne refpère pas , tu t'es acquis ma haine. 
Mon amour eft bien moins que l'initié Romaine, 
Et ce nouvel amour , qui t'ôte la pitié , ^ 
Te pourra confoler de mon inimitié. 
Ingrat ! je laifle aux dieux le foin de ma vengeance , 
Et du grand Scipion j*implore la clémence. 
Rends-moi donc Amilcar, tu le dois. 

SCIPION. 

Je ne puis. 
AMILCAR. 

Madame » laifTez-moi dans 1- état oU je fuis, 
Je mourrai fans regret* 

uj 
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SOPHRONIE* 

O dîenx ! quelle injuitice ? 
A S D RUB A L. 

Seigneur , en ma faveur , empêche fon fupplice. 
Ma femme le demande avecque des foupirs : * 
Que je puifTe une fois complaire à fes defirs , 
Accorde-moi fa grâce. 

SCIP ION. 

Hé bien ! je te Todroîe. 
Mon cœur prend trop de part à l'excès de ta joie ^ 
Pour préférer fa peine à ten contentement ; 
Et pour te témoigner que j'aime uniquement , 
Et chéris les vertus qui régnent dans ton ame» 
J'offre encore dans Rome un afyle à Madame. 
Oui, Rome vous fera l'honneur qui vous eft dû,' 
Elle vous rendra plus que vous n'avez perdu y 
Ses bienfaits envers vous répareront l'outrage 
Que vous avezfouffert aux guerres de Carthage ; 
Et vous & vos enfans, vos amis , votre époux» 
A l'abri du Sénat , aurez un fort plus doux, 

SOPHRONIE. 

Cet offre avantageux ne me fçauroit furprendre. 
Je fçais ce que de Rome un vaincu doit attendre; 
Tant d'illuures «aptifs après des chars traînés. 
Et comme ^es forçats couple à couple enchaînés ^ 
Honteufement conduits au fond de vos galères. 
Oh tout chargés de fers , accablés de miieres^ 
Ils attendent la mort de moment en moment. 
Me font prévoir de Rome un pareil traitement. 
J'eftime toutefois ton offre généreufe , 
Je crois qu'avec regret tu me vois malheureufe « 
Que ta haute vertu me voudroit fecourir: 
Mais apprends qu'aujourd'hui je veux Taincre ou 
mourir. 
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Adieu donc , Scîpîon ; notre paix qui s'achire , 
Rompt de tous nos ibldats le repos & la trêve. 
Et ces fameux guerriers de carnage affiimés , 
Pour répandre du fang font dé}a tous armés. 
Va donc les mettre en ordre ; a^Ktey comme on 

tonnerre 
Fais fondre deflus nous l'orage de la guerre. 
Pendant que ton exemple animera les tiens. 
Je vais dûis notre fort pour foutenir les miens. 

ASDRUBAL. 
Adieu, ma Sophronie. 

S O P H R O N I E. 

Adieu , Prince barbare. 
Ttt te reflentiras des maux qu*on nous prépare ; 
Et tu ne verras point les Romains triompbans , 
Sans voir dans le tombeau ta femme & tes enfans. 
Mes filles y fuivex-moi. 

! i Ml'.' M \. J 

SCÈNE V. 

"AS DRV BAL , SCIP 10 N ^ CATON , 

LÊLIE.TRÉBACE. 

ASDRUBAL. 

\^ Uélle étrange menace l 
Tout mon fang de frayeur dans mes veines fe glace. 
Quoi ! je ne verrai point les Romains triomphans. 
Sans voir dans le tombeau ma femme & mes enfans! 
Je veux , pour empêcher un défTein fi tragique. 
Faire aujourd'hui périr le refte de l'Afrique , 

Eiv 
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Et je verrai bientôt les Romains trigmphans , 
Sans voir dans le tombeau ma fenmie & mes enf«uisî« 
Afin de leur 6ter les moyens de fe nuire , 
Scipion, donne-moi des foldats à conduire^. 
Par un chemirf||iché je yeux monter là-haut ; 
Mais tandis, fais femblant d'y donner un afiaut^ 
£t, pour les amufer, auprès de leur muraille 
Fais marcher ton armée en ordre de bataille ; 
Et dans une heure au plus par un fubtil efFort ^ 
Sans perdre aucun des tiens, je te livre le fort. 
Je veux ce que tu veux. Vous, Caton & Lélie, 
Afin d'exécuter fa généreufç envie , 
Prenez chacim cinq-cents de vos meilleurs foldats. 
Et tous dans un bon ordre acco;itpagtiez fes pas. 
A fes commandemens que chacun obéifTe , 
Que tout ce qu'il voudra fur l'heure s'accompliffe ; 
Car ayant reconnu fa généroflté , 
Nous ne fçaurions douter de fa fidélité. 
Tandis que d'un côté vous emploirez vos arme» , . 
Par deux autres j'irai leur donner deux allarmes. 

( A AfdrubaU ) 
C'eft l'ordre que tu veux, &, pour te contenter^ 
Je m'en vais de ce pas le &ire exécuter* 

Fin du quatrième a3e% 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SCIPION, LÉLIE. 
S C I P I O N. 

Nfin le forteft pris. 

LÉLIE. 

Nous avons la viâoire 
Et le feul Âfdrubalen mérite la gloire' 

S C I P I O N. 

Cher Lélîe, apprends-moi^comme tout s'eft paffé. 

LÉLIE. • 

Quand le grand Afdrubal vit ton camp déplacé ^ 
Qu'à la tête des tiens en ordre de bataille. 
Tu forçois l'ennemi de garder fa muraille , 
Il prefcrivit aux (îens incontinent après , 
Qu'en bon ordre & fans bruit on le fuivît de près, 
A ce tommandement notre troupe s'avance , 
Nous marchons fous la terre,oii l'ombre & le filence 
Sembloient favorifer le deflein d'Afdrubal; 
Nous fuivîmes long-temps un fentier inégal. 
Enfin , nous arrivons près d'une baffe porte 
Où je fis avancer la première cohorte. 
, La porte eft enfoncée , un violent effort 
Nous ouvre le chemin pour entrer dans ce fort ; 
Puis en ordre rangés nous donnons dans la place* 
L'ennemi nous découvre , il s'écriç , il menace , 
Et pour nous repouffer il quitte fes remparts. 
L'allarme cependant s'ïiccroit de toutes parts, 

Ev 
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Et dehors & dedans tout paroît fous les armes. 
Ilfemble que pour tous le combat ait des charmés; 
ATdrubal, le premier, les armes à !a main, 
S'oppofe aux grands efforts de ce peuple Africain» 
Et ce fameux guerrier , foutenu par les nôtres , 
Répand le fsuig des uns, met en fuite les autres: 
Sa valeur fait voler la mort de rang en rang , 
Il fe fait fous fes pas une trace de fang, 
A force de tuer il s'anime au carnage , . 
De tous côtés il s'ouvre un horrible paiTage. 
Ce peuple étoit réduit à fes derniers abois , 

g^and fa femme arrivant s'écrie à haute voix : 
e n'efl pas en cédant qu*on s'acquiert de la gloire* 
A moi 9 mes compagnons , nous aurons la victoire : 
Suivez-moi feulement , je la mets dans vos mains , 
Et je lui fais quitter le parti des Romains* ^ 
A ces mots on la fuit, fille, comme un tonnerre^ 
Vient fondre dans nos rangs , couvre de morts la 

terre , 
Et les (xens, fécondant la force de fes coups. 
Lui donnent le moyen de joindre fon époux. 
Afdrubai, la voyant, témoigne de la crainte^ 
Et , pour la décevoir , il ufe d'une feinte , 
Se recule en parant & fe laiffe frapper , 
Afin que les Romains puflent l'envelopper. 
Elle , qui reconnoît ce fubtil ftratagême , 
Au-lieu de s'avancer , fe recule de même : 
Tout le peuple effrayé , manque foudain de cœur j 
Et tous, les armes bas , adorent le vainqueur. 
Sophronie, ayant vu cette entière défaite. 
Fait femblant d'y courir & fonge à fa retraite ; 
Hle gagna la tour d'un^^pas précipité ; 
Afdrubal témoigna la même agilité. 
Il crie à nos foldats : Refpeâez fa perfonne ,' 
C'efl moi qui vous en prie, & Scipion Tordonne} 
Tous fe font efforcés de la pouvoir fauver. 
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Moî 5 voyant le combat fi près de s'achever , 

£t que cette mêlée étoit bien- tôt finie , 

Je penibis qu'Afdrubal auroit fa Sophronie : 

Je le viens de quitter ûir un fi julle efpoir ; 

11 efpère bien-tôt la mettre en fon devoir , 

£tla forcer enfin, d'éteindre dan^fon ame 

Ce fier & vain courroux qui contre nous l'en* 

flamme 9 
Puifque layant foumife au pouvoir des Romains, 
11 pouvoit empêcher Tes tragiques defleins. 
£t pour te témoigner la grandeur de mon zèle , 
J'ai voulu, le premier, t'en dire la nouvelle. 

S C I P I O N. 

O dieux ! que ce rapport contente mes efprlts l 
Afdrubal a vaincu , oophronie efi ion prix. 
Sa femme & fes ejafsins feront fa récompenfe ; 
Leur confervation eft due à fa vaillance : 
Il m'a tenu parole , & je veux aujourd'hui , 
De ce que j'ai promis , m'acquitter envers lui. 
Je le veux & le pui», au moins s'il efi croyable 
Qu'Âfdrubal ait vaincu cette femme in&mptable^ 
Mais tu ne m'as rien dit touchant fes deux enfant» 
Ne me déguife rien , font-iU encor vivant ? 
La mort , pour m'empêcher de tenir mes promefies , 
M'auroit-elle ravi ces deux grandes princefies } 
Et de tant de bienfaits , &. de tant d'amitié , 
M'en pourrais-je aujourd'hui payer que la moitié ? 

LÉ L I E. 

Seigneur , ces deux beautés font encore animées 
Avecque Sophronie elles font enfermées: 
Car durant le combat , fur le haut de la tour , 
J'y vif &.reconnus ces merveilles d'amour, 
Et bien- tôt toutes trois feront en ta puiflance*^ 
Mais j'apperçois Catottt 

Evj 
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SCÈNE II. 

SCIP iO'»^CATON, LÈLIE^ 

S C I P I O N. 

c 

A. H ! ce trifte filênce 
Eft d'un noaveau tnaîlieur , le préfage évident. 
Parle, parle, Caton , quel eft cet accident 
Qui marque fur ton front un excès de trifteflè î 
Ne me le cèle point. 

CATON. 

Ah , Seigneur l la Princefle^..; 

SCIPIO.N. 

Qu*eft-elle devenue? Achève promptement. 
Retire mon efprit de fon étonnement: 
Eft-elle morte , enfin i 

CATON. 

Cette illuftre guerrière; 
Ayant vu fes foldats gifans fur la poufSère , 
Se fauve dans la tour, & malgré nos efforts 
Elle en ferme la porte & nous laifle dehors. 
Quelques momens après elle ouvre une fenêtre» 
A travers des barreaux elle s'y fait paroître : 
Un effroyable objet fe préfeiite à nos yeux. 
Le f^ng de mille morts avoit rougi ces lieux; 
D*autres corps étendus au milieu de la place.. 
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Sembloient , même en mourant , reprendre leiH: 

audace , 
Et par de longs regrets qu'ils jettoient deflus nous , ' 
Ils montroient dans leurs yeuxtinrefie de courroux^' 
A quelques pas de là Ton vit une autre image , 
Deux ou trois-centfoldatss'entredonoient courage^ 
Ceux qm s'étoient ravis aux armes des Romains j 
S'animoient à mourir avec leurs propres mains : 
Pas un ne furvéquit d'un combat fi funeûe ^ 
Et celui que la mort avoit laiffé de rede , 
Ne trouvant point de main qui la lui pût offrir , 
Du fecours de la fienne il la voulut loufiirir. 
Quelque peu d'habitans fuivirent fon exemple; 
Sophronie à Tinfiant les loue & les contemple » 
Prête à les imiter , elle bénit leur fort , 
Et fon cœur leur envi^ une fi belle mort. 
D'un pas qui témoignoit quelle étoit fonenvie i 
Pleine de ce mépris qu'elle avoit pour la vie » 
Elle approche un bucner qu'elle fit allumer ; 
Elle appelle Amilcar qui la vient défarmer; 
Puis d'une façon grave & la voix affurée , 
En attendant la mort qu'elle s'eft préparée , 
Dit, parlant aux Romains : ô vous , braves guerriers 
Qui , de tous nos combats , remportez les lauriers ; 
Bien que par les efforts d'une fi longue guerre , 
Enfin , vous vous rendiez les maîtres de ma terre, 
Et que defibus vos loix mon état fi:)it foumis » 
Je ne vous compte point parmi mes ennemis. 
Ceft le deftin de Rome , & c'eft votre conquête ; 
Il devoit à. fon tour reffentir la tempête , 
Et Rome avoit ce droit d'amener contre nous 
Ce que notre Carthage avoit porté chez vous. 
Mais, beaucoup plus heureux, vous caufez notre 

perte , 
Non par la trahifon , mais par la force ouverte. 
Mais le Prince Afdrubal, l'infidèle qu'U eft. 
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Enfin, prefque mourant, il s'enfuit & nous laifle ^ 
Avec ce feul defTein de ûiivre fa princeiTe. 
Ceû, dit il, dans les feux qu'il faut finir mon fort^ 
Puis , S'7 précipitant , il y cnerche fà mort* 

S C I P I O N, 

P dieux! ô jufles dieux I 

C A T O N, 

Ces ef&oyables flammes, 
Qui fembloient jufqu'au ciel accompagner leurs 



âmes. 



.Défendoient aux Romains d'approcher de leurs 

corps ; 
Et ce brafier croiffant, les repoufTe dehors : 
En vain ils s'efForçoient à rompre ces barrières^' 
Ce grand feu gromffoit à force de matières ; 
Et cherchant les moyens de pourfulyre Ton cours ^ 
La flamme s'attachoit fur fon propre fecours. 
La tour , dans un moment , fut prefque confumée ; 
L'on n'y voit qu'un amas de cendre & de fumée» 
Afdrubal ayant vu ce feu prodigieux 
Confurfier fa famille en ces funeftes lieux. 
Le fegret le faifit, l'agite , le tranfporte , 
Le livre au défefpoir : lé défefpoir l'emporte,' 
Et ce fatal démon , qui s'empare des fens , 
Fit aller fes tranfpôrts jufqu'aux plus innocens. 
La cruauté des dieux efFuya fon blafphême : 
^ Ce premier mouvement le fit voir fur lui-même ^ 
Et , de-là s'exerçant fur Rome & fur le fort , 
Nous aïloit tous venger par une prompte mort. 
Je prévis le defTein & j'arrêtai l'épée 
^ Qu' Afdrubal en fon fang lui-même avoît trempée. 

S C I P I O N. 

P defliA rigoureux ! O Prince infortuné { 
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C A T O N* 

Tal commandé. Seigneur , qu'il te fût amené. 

S C I P I O N. 

Ciel ! dus-tu par leur mort amoindrir ma viâ'oire l 
£t m'arracher par-là la moitié de ma gloire î 
Inutile trophée , ô triomphe imparfait S 
La caufe de la guerre attendoit cet effet. 
J*armai contre ma foi, je funponte eit parjure* 

C AT O N. 

Regarde , Scipion, à qm tu fais injure ; 
Rome t*en donna l'ordre. 

• S C I P I O N. 

Ah! que m'allégues-ttt? 
Faut-il pour lui complaire , offenfer fa vertu î 
A prendre un mauvais droit efi-il quelque juiUce î 
Suis- je moins criminel pour avoir un complice ? 
Rome & fes Généraux différent en ce point. 
Qu'elle a toujours fes droits , & qu'ils n'en trouvent 

point. 
Quand Rome par nos mains a conquis quelque teraj 
Notre Sénat Tabfout par les loix de la guerre. 
Elle en fçait retirer & la gloire & le fruit. 
Et Élit tomber fur nous le nlâme qui la fuit. 
Parjure Scipion , comment peux-tu paroître ? 
Peux-tu voir Afdrubal avec un œil de traître î 
Et pour le confoler d'un fi tragique fort , 
llenvoyer au Deffin la caufe de leur mon. 

C A T O N. 

Tu le peux , Scipion ^ ta n'en es point la canièi 
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S C I P I O N. 

Quel eft Texpéâient que Caton me propofe ? 
Si je ne Tai caufé , j*en fuis un inftrument , 
Et j'ai contribué dans cet événement. 
Le Deftin a cemis le malheur à mon âge , 
Au temps que Scipion emporteront Carthage ; 
Et le fort , qui de tout fe fait connoitre auteur^ 
M'a voulu deftiner pour fon exécuteur. 
Mais, ô dieux y quel objet! 

SCÈNE DERNIÈRE. 

SCIPION, CATON^LÈLIE^ 
ASDRUBAL mourant. TRÊBACE. 

CATON. 

A, H ! (a mort me regarde; 
Et Ton m'en répondra , puisqu'on lavoit en garde* 

T R É B A C E fiutenant AfdruhaL 

Sa colère , Seigneur, s'eft forcée un moment ; 
Et feignant d'appaifer ce grand reSentiment: 
LaifTe feul, m'at^il dit ^ un Prince miférable ; 
N*ajoûte point de maux au malheur qui m'accable; 
Et , quoique dans ce } oar mon ame ait tout perdu ^ 
Par un bienfait fi grand , tout me fera rendu* 
De peur de l'irriter, à ces mots )e le laiiTe* 

AfdôdNd attffi-t6t , d'une funeite^ adceSe» 
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Trtt un fatal poignard qu'il cachoit dans fon fein. 
Et fou bras , malgré nous , achère fon deflein. 

A S D R U B A L. 

Oui , cruels ! malgré vous » & malgré votre envie 

Malgré votre pitié je veux perdre la vie. 

Tous les foins de Caton, m fes commandemens^ 

Ne m'ont point empêché de finir mes tourmens. 

Ce fang que les Ronuûns n'ont pu verfer en guerre i 

Ma m«dn , au milieu d^eux , en a rougi la terre ; 

Et malgré leurs efibrts & la rage du fort , 

Un poignard m'a livré dans les bras de la mort. 

Regarde , Scipion, voilà la récompenfc 

D'avoir rangé l'Afrique à ton obéiffance ; 

Pour te garder ma foi , j'ai perdu mes amis ; 

Et tu n'?s pas tenu ce que tu m'as promis* 

Je te viens reprocher le plus grand de tes crimes^ 

Jetter dedans ton cœur des remords légitimes. 

Et mettre en ton efprit cet éternel efiroi , 

Que le crime en tous lieux donne iauxames fans foi* 

.Viens donc voir ce qu'ont fait & mes mains & tes 

armes ^ 
Ces fenfibles objets t'arracheront des larmes. 
Mais d'un cœur fi barbare attendre des douleurs« 
Et d'un œil fi crael fe promettre des pleurs, 
C'eft chercher la pitié dans une ame Romaine ; 
Ceft chercher de l'amour où fe trouve la haine. 
Que pouvois'je efpérer d'un fi cruel parti î ^ 

?>ue n'ai-je fui les maux que j'avoîs prelfenti l 
il permis , Scipion , les lâchetés d'un Prince , 
D'avoir trahi pour toi , fa femme & fa province ; 
Tu m'Ôtes mes cnfans, ils ne m'étoient point dus. 
li main qui te fenrit, les a mal défendus^ 
O dieux ! qui , contre Rome , aver fervi Carth^g 
Sur qui des dieux plus forts ont ravi l'avantage i ^ 



U6 LA MORT^D'ASDRUBJL; 

!Si jamais le Deftin doit répondre à mes vœiiX| 
*A fa deftruôion élève nos neveux ; 
Si, èar fon propre efFort , Rome ne fe doit nuire ^ 
Et h les natipns ne la pouvoient détruire , 
Envoyez la difcol-de au milieu des Romains » 
Faites-les déchirer avec leurs propres ftïains; 
Couvrir leurs vaftes champs de mille funérailles; 
X>'une main parricide arracher leurs entrailles; 
Détruire leurs cités & brifer à leurs yeux 
J^ursmurs & leurs palais, leurs autels ôc leurs dieux^ 
Enfin, par la fureur d'une guerre civile , 
Expofezaux Romains leur capitale ville'. 
Et que de tant d'États pleinement aflbuvis , 
Ils nous rendent les biens qu'ils nous auront ravi$« 
Mais je perds la parole , une extrême foibkfTe 
Me. va faire, dans peu, rejoindre ma Princefle; 
JMon ame, pour la fuivre, eft prête de partir; 
O belle Ombre ! connois quel eft mon repentir i 
Auparavant ma mort , accorde-moi ma grâce ; 
Une froide fueur couvremon corps déglace. 
JFete fuis; mais apprends par ma dernière voix. 
Qu'ayant vécu Romain , je meurs Carthaginois» 

S C I P I O K. 

C'en eft fait, il eft mort. O défefpoir ! â rage 1 
7e n'ai pu conferver un homme de Carthage. 
Le fort, pour me contraindre à faufter mon i^rment^ 
De l'Empire Africain, n'a fait qu'un monument, • 
Ah, parjure ! ah, méchant! 

C A T O N. 

Quitte cette tendreffcé 
Pleurer fes ennemie ,.c'eft marque de foiblefte. 
Regarde d'un oeil fec l'excès de leurs malheurs » 
t)é,peur quç le Sénat Ae condamne tes pleura - 



TRAGÉDIE; 
S C ï P I O N, 



^'7! 



Hé bien ! pour obéir , dans ma douleur extrême i 

Te veux tartr ti>es pleurs , me furmonter inoi-mêmej| 

Afin que le Sénat apprenne par t4 Toix, 

A quel poinir )e l'honore & révère fes loix. 

Mais avant de quitter le rivage d'Afiique^ 

Je veux que l'on prépare un tombeau mag^iifique ^ 

Où le fort d'Afdrubal étant repréfenté, 

Y conferve fa gloire à la poftérité* 

Après tous nos devoirs rendus à ce grand hon^mç l 

}f PUS irons triompher de nos travaux da9$ Rome* 
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.A MESSIRB 



A MESSTRE 

CHARLES TESTU, 

CONSEILLER DU ROI, 

en fon Confeil d'Etat , Maître- 
d'Hôtel ordinaire de Sa Majefté , 
Chevalier , ^ Capitaine du Guet 
^e Parjs, 



ONSI^ÇA, 



VappTohatïon que vous ave^ donnée au 
Rien que je vous préfinie , me donne Uttt d^tf- 
pérer que vous le recevrez avec autant de 



bonté que Ji <?etoit quelque chofe^ & que la 
kciure que vous en ferc:^ ne détruira pas tef" 
lime que la repréfentation vous en a fait coU'- 
cevoir. Cenhjîpas^ MONS 1 EUR ^ qut 
faifant riflcxion fur la parfaite connoiffance 
que vous ave[ de toutes fortes d^ouvrages , je 
neuffe j>erdu P envie de vous confacrer mon 
coup^effai^fi fe n^av^is confidéri en même 
temps ^que vous rHave^pas moins d'indulgence^ 
pour en excufer les défauts , que de facilité à 
les cormoitre ; & que m*obJlinant à vouloir 
vous offrir auelque chofe digne de vous , je me 
mettois au na:^ardde ne vous donner jamais de 
preuves de mon reJpeS, Si toute la F/ance ^rV- 
toit perfuadée que la netteté de votre efprit égale 
t éclat de votre illujlre naiffance , & que la 
prudence que vous ave^ toujours fait remar^' 
quer dans P adminiflration dune charge aufjî 
glorieufe pour vous , qu^ utile pour le public ^ 
ne peut recevoir de comparaifon fans perdre 
dejon lujire ;je m ^efforcer ois den inâruire ceux 
qui en pourraient douter y exagérant les rares 
qualités dont vous êtes avantageufement pour^ 
vu ; mais comme il nUJlpas néceffaire d avoir 
tous ces avantages , qui font connus de tout te 
monde ^ pour mériter un ouvrage qui vautji 
peu , il me f croit inutile & mime dangereux de 
t entreprendre, Jepajferai donc ces chofesjhus 
jilence^pour vous protejler quej^ejlimerai mon 
bonheurfans pareil yji vous êtes ajfe^rodi^i^ 



iCeftîme pour tn donner à R lE AT, & fi ce 
RIEN que Je vous offre avec toute forte de 
refpeS^ me peut faire obtenir la grâce de me 
dirCf 



MONSIEUR^ 



/ 



Votre très-hutnble & trè»^ 
obéifTant ferviteur , 

DE MONTFLEURT, 

Fi) 
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LE DOCTEUR. 

I S A B E L L E , fillç cUi Poôeur, 
LISANDRE, 
LE POETE. 
LE PEINTRE. 

LE MUSICIEN, '\;!^T' '*'''*' 

/belle. 

LE CAPITAN, 
L'ASTROLOGUE. 
LE MÉDECIN. 
PÉATRIX, fuivante d'ifabelle, 



J^ Seine efi à Paris, 
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SGÈNEPRËMIÈRE. 

l I s A N D R E. . 



£ vois déjà btiller Taurore » 
Et je n'apperçois point encore ) 
(^elle qui doit bien-tôt ici , 
Finir ou croître mon foucû 

Cette pareffeufe fuivante, 

A mon humeur impatiente , 

Fait fouffrif un nlde tourment: 

Elle me doit, dans ce moment , 

Inftruire de ce qu'il faut faire , 

Pour me faire agréer du père 

De celle de qui les tréfors 

^Me charment bien plus que \t corps j 

Fil) 




xa6 LE MARIAGE DE RIEN, 

Puifqu'en époufant eette fille y 
Unique dedans fa famille» 
Je deviens riche d'indigent. 
Car enfin, il faut de l'argent^ ^ 
Dans ce maudit fiècle où nous {omxatBf 
Pour être bien venu des hommes ; 
Et qui n'en a point n'eft qu'un fot» 
Mus Béatrix paroit^ 



e= 



mm^ 



SCÈNE I I.. 

* • 

LÏSANDRE, BÊATRIX, 
L I S A N P R E. 

. , , , , : U Nmotr' 

Hé bien 9 voîs-tu quelqu'apparence 
A notre future alliance ? 
Et pounr^r)e par ton moyen< »• «^^ r 

B É A T R I X. 

Ma foi, je n'y connois plus rien. 
Ma maitrefle fe défefpère , 
Parce que le Dofteur, fon père^ 
Trouve des défauts en tous ceux 
Qui lui font dfFre de leurs feux. 
De foux , d'ignorans , il les traite ; 
Je crois que c'eft une défaite ; 
Et qufe même tant qu'il vivra,. 
Jamais il ne la mariera , 
De peur de dégarnir fa bourfe^ 

Sue c'eft l'origine & la fource 
e tout le mépris qu'il fait d'eux» 
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L I S A N D R E. 

Hélas 1 i|ue je fuis malheureux ! 
Ne fçaurois-je, par quelqu'adreffe, 
Gagner le cœur de ta maitrelTe i 

B É A T R I X* 

CroyeZ'inoi, je le fçais fort bien 5 
Cela ne ferviroit de rien. 
Vous n'avez autre chofe à faire. 
Qu'à tâcher de plaire à fon père ; 
Et lorfquHl y confentira , 
Je fçais bien qu'elle le voudra ; 
Car je crois, s'il n'y remédie, 
Si bien-tôt il ne la marie , 
Qu'on la verra mourir d'ennuis* 
Elle pleure toutes les nuits » 
Et craint fi fort de mourir fille , 
Et de voir manquer fa famille , 
Que cette crainte, de fes jours, 
Pourroit bien avancer le cours- 
Mais il faut que je me retire ; 
Le Doâeur vient. 

LI S A N D R E- 

Quoi ! fans ip'inftruire 1 
Un mot de converfation. 

B É A T R I X. 

'Songez à quelqu'invention , 
Quelque rufe , quelqu'artifice , 
Pour paroitrc à fes yeux fans vice. 
Si vous trouvez , comme il le faut , 
Un art fans tache & fans défaut ; 
S'il n'y trouve rien à reprendre , 
Soyez certain d'être fon gendre. 

Fiv 



128 LE MARIAGE DE RIEN^ 

L I S A N >D R E. 

Je vais de ce pas y fonger; 
Tâche toujours à m'obuger* 



SCÈNE III. 

LE DOCTEUR^ ISABELLE. 

ISABELLE. 

ENfîn vous voulez donc , mon père^ 
Voir toujours durer mamif^re. 
Et jamais ne me marier ? 

LE DOCTEUR. 

C'eft que je veux bien m'allier. 

ISABELLE. 

Qui que ce foit qui fe préfente, 
Votre humeur n'efl jamais contente» 

LE DOCTEUR. 

Maïs , toi , de qui la paffion 
Appète la conjonftion 
£t le lien du mariage , 
Sçais-tu bien quel en eft l'ouvrage ? 
Connois-tu quel en eft le fruit ? 
Sçais-tu quels enfans il produit ? 
Apprends que les haines mortelles^ 
Les^contentions j les querelles » 
Les débats, la diflenfion) 
Le mépris & Taverfion , 
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En font les effets 6: la fuite. 
Les hommes grands & de conduite , 
'Tels que fut autrefois Platon, 
Laâance , Epicure , Arifton , 
Quintilien , Ânaxagore y 
Draco , Lucrèce , ^thagore , 
Étant fur ce point en débat , 
Ont tous loué le célibat. 
Socrate , homme favantifCme , 
Coniulté fur cette maxime , • ^ 
A dit , que qui fe mariera y 
Tôt ou tard s'en repentira, 

ISABELLE. 

Mais îl en eft de cçii les charmes J 
Loin de nous cauler des alarmes , 
Des plaintes, des foupirs^ des pleurs» 
Sont remplis de mille douceurs. 

LE DOCTEUR. 

Faire aux fçavans un tel outrage f 
Y^ts douceurs dans le mariage ! 
' Avec qui donc, cette douceur? 

ISABELLE. 

Le Soldat fer oit : 

LE DaCTEUR* 

Querelleur. 
ISABELLE. 
le Noble? 

L^ -D-aCTE UIL.. 
. P^ein.de fourberies. 
IS>#IEt'I'E. 
l'Hiftorien? 
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L E D O C T EUR. 
De menterîes. 

ISABELLE. 

Le Juge } 

L E DO CT E U R^ 

De févérité. 
ISABELLE, 
t'Interprète î 

L*E DOCTEUR:^ 
D*obfcurité. 
ISABELLE. 
Les Derlns ? 

L E DO CT EU R.. 
De forceiieries* 
ISABELLE. 
Le Poète? 

LE DOCTEUR. 
Plein de rêveries* 
ISABELLE. 
LeRhétoricien? \ 

L;E DO^C TEUHl^ 
Flatteur. 
IS A EÈ LLE. 
L'Homme d'affaire? - • 

Lt DO CTEUR.^ 

Grand )>arleuxi. 

IS AS £i LE. 

Le Légjflateur ï ' 
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LE DOCTEUR. 

Sans conduite. 
ISABELLE. 
Le Particulier i 

LE DOCTEUR. 
Hypocrite. 
ISABELLE. 
L'Afb-onome i 

LE DOCTEUR. 
Sera trompeur» 
ISABELLE, 
L'Apothicaire i 

LE DOCTEUR. 
Empoifonneur. 
I S A B E L LE. 
LePhnofophe? 

LE DOCTEUR. 

Sophiftique* 
ISABELLE. 
EtFAlchymiftef 

LEDOCTEUR. • 
Chimérique. 
ISABELLE. 

LE DOCTEUR^ 

Sera forder. 
IS AB ELLE. 

Le Marchand? 



:t3» le mariage de rien^ 

LE DOCTEUR. 

Trompeur , jafarier,; 
ISABELLE. 
- Le Chaffeur l 

LE DOCTEUR; 
Sera fangulnaire» 
rS A B EL L E. 

Le Notaire \ 

LE DOCTEUR; 

Sera faufTaire- 
I S A B E L L E» 
Et le Médecin ? 

LE DOCTEUR; 
Meurtrier. 
ISABELLE. 

A qui doncques me marier ? \ 

Le vieux ? 

LE DOCTEUR; 

Sera fâcheux, avare,; 
Incommode, jabux, bizarre. 

ISABELLE. 

le jeune étant plein de fanté .^ 

L E D O C T E U R. 

Ce ne fera qu'un éventé-. 

Brçf , quel que foit ce futur gendre,' 

J'y trouve toujours à repreiidlw. 

ISABELLE. 

Mais^'il s*en trouve un comme il faut l 
Et (jue vous trouviez faas'défaut , 
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Le refufercz-vous encore î 

LE DOCTEUR. 

Par les fciences que j'adore. 
Par les mânes des grands Doâeurs j 
Qui furent des arts inventeurs \ 
Par le père de la doârine , 
Dont j'ai tiré mon origine j 
S'il s'en trouve un tel , aujourd'hui 
Tu feras conjointe avec lui. 
Pour multiplier ma famille. 



la ■>! 



SCÈNE IV- 

LE POETE ^ LE DOCTEUR,^ 
ISABELLE. 

LE POETE. 

CHarmé des yeux de votre fille , 
Auxquels on ne peut réfifter , 
Je viens ici me préfentcr 
Pour voir fi j'ô(erois prétendre 
A l'honneur d'être votre gendre. 

LE DOCTEUR, àfafittt: 

Ma fille, voici bien ton fait. 

I S A B E L.L E, 

Cet homme n'eft pas trop bien fait» 
Mais de peur d'en être miftrée, ' 
Et de n^être point mariée , ^ '^ 

Je n'ôferois dire que non. 

LE DOCTEUR, 

Quelle éft v9tre vacation î 
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LE POETE. 

Ah t fi Ton peiit^ par cette voie , 
Jouir d'une fi belle proie y 
, Je fuis affuré d'être heureux. 

LE DOCTEUIL 
Enfin, dites-moi. • • • . 

LE P O E T £• 

Je le veux. 
Elle eft fi noble & fi fçavante , 
Si parfaite & fi fort charmante ^ 
Si digne de gloire & d'honneur , 
Si pleine d'une noble ardeur. 
Qu'aucune ne peut avec elle 
Entrer jamais en parallèle» 

LE DO C TEUIL 
Mais enfin, fçachons donc Ton noixu 

LE POETE. 

Sçachez que l'occupation 
Qui plaît feule à mafantaîfie> 
£fi la charmante poëfie. 
Pour vous, en faire concevoir,. 
Et l'excellence , & tç pouvoir,. 
Je pourrois dire que les Princes^. 
Dans les plus fameufes provinces^ 
Ont ibuvent fait bâtir des lieux 
Magnifiques , induftrieux. 
Des théâtres, des édifices^ 
Faits avec beaucoup d'artifices,, 
Pou? voir les eflFetfi merveilleux 
De cet art defcendu des cieux^ 
Que jamais la philofophic » 
La mufiquc> l'aftrologk , 
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Les médecins, les harangueurs,' 
N'ont joui de tous ces honneurs ^ 
Que dedans le milieu des rues ^ 
Les poètes ont eu desftatues; 
Que les oracles ie fervoient 
De ce bel art au ils approuvoSent; 
Que cet art ett fort ordinaire 
Au blond 1 hœbus oui nous éclaire^ 
. Auffi bien qu'au relie des dieux; 
Que les neufs mufes, en tous lieux > 
De tout temps furent révérées^ 
Et par les doaes adorées. 
Mab comme vous nlgnorex pas ^ 
£t fa pu.ffance & fes appas, 
J'epipk>ie en vain mon éloquence» 
A vous en dire l'excellence , 
Et croîs que, dès ce même jour^ 
Vous approuverez mon amour» 

LE DOCTEUR. 

Donc» parce que vous êtes poëte> 
Vous tenez ceue affaire faite } 
Sans confidéper^ue ces mots» 
DeUâant carmina fiuUos^ ... ".y 
Sortis de la bouche de p^ëte* 
Plus véritables que vous n'êtes» 
Blâment votre témérité» 

LE POETE. 

Cet art» 4 » » 

LE DOCTEUR; 

' Cet art fut inventé » 
Plus po6r trofhper & pour (éduire 
Les mortels, que pour les inftruire j 
ît c'eft le plus pernicieux 
Qu'on ait inveiité fou» les deux» 
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A caufe de reflFronterie , 
Dont il déduit fa menterie. 

LE. POETE. 
Sçachez. • • • 

LE DOCTEUR- 

Ceft auffi de tout tetïip^ 
Qufe ïes poètes font partifans 
Des grands menfonges que vous faites j 
Ce qui fait que Ton dit des poètes 
Qui furent jadis & qui font , 
Semper mendacia finptnf. 

L E P O E T E. 

Msûs permettez que je vous^ie.,.;; - 

L E D OX T EU.R^ 

C'eft à caufe de l^u? folie ^ ' / / 

Qu'on dit que tout leur eft permis ; 
Pido'rihus atquc Poetis ^ 
• QûUiihet audendl , femper fuît aqua poteftasi 

LE POE T E. 
Usas 

LE D C T EÙR; 

I ♦ • . I 

Les Lacédémonien^, . .. . 
Aind que les. Athéniens ,. 
Bannîubient ees maudites peftes i 
Comme à tous les États funefte»^ • 
Allég^t que la probité, . [] 
L'innojcence&layérit4, . ' ^ 

Ne pouvant être avec Iç viçe,^ 
Doivent être fans artifice : 
Par ces mots on nous Ta cotté» 
F<rum non indigct Artc. . 



1 



COMÉDIE, 137 

LE POETE. 

Quoi ! vous ne voulez point m'entcndre 

LE DOCTEUR- 

7e ne veux point de fou pour gendre* 

L E P O E T E. 

Cet homme , pour juger fi mal 
D'un art qui n eut jamais d'égal , 
Eil , pour l'on trop peu de lumière ,- • 
Indigne d'être mon beau-père. 



i^i^ 



s C É N E y. 

LE DOCTEUR, ISABELLE, 
LE DOCTEUR. 



H 



£ bien? 

ISABELLE. 

Hélas ! j'aurois juré 
Qu'il devoit être rembarré. 
Ah I que fi vous pouviez comprendre i 
Combien , en refufant ce gendre , 
Vous^pc^rdez plus que je ne perds ! 
Il àuroît fait pour vous des vers ^ 
Sonnets, madrigaux, épigrammes ,- 
Poëmes épiques, anagrammes. 
Sixains , quatrains , ftances , dixains ; 
Mais ce qui choque mes deiTeins ^ 
Et qui touche le plus mon ame» 

{1 eut fait notre épithalapiç^ . ' 
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LE DOCTEUR. 

Va , ne t'afflige plus ainfi , 
Un autre s'approche d'ici : 
Ce fera potfr toi, je le jure. 

ISABELLE. 

Gardez-vous bien d'être parjure. 




SCÈNE VI. 

LE PEINTRE, LE DOCTEUR, 
ISABELLE, 
LÉ PEINTRE. 

* 

C Erois-je bien affez heureux, 

i-J Pour obtenir , félon mes vœux: , 

L honneur d'époufer votre fille , 
tx d entrer dans votre famille ? 

LE DOCTEUR. 

Peut-être. Qu'êtes-vous ? 

LE PEINTRE. ^ 

T» ' , Je fui» 

L auteur des ouvrages finis, 

Et le finge de la Nature , 

J'excelle dedans la peinture ; 

Et fi je pouvois animer 

Tous les corps que je fçais former ^ 

Je fuis certain que la peinture 

L'emporteroit fur la Nature, 
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•LE DOCTEUR. 

Je crob cela facilement ^ 
Puifqu'on pourroit fort aîfément , 
Suppofànt un fi , fkns merveille. 
Vous mettre dans une bouteille. 

LE PEINTRE. 

De tous les ouvrages divers. 

Il n'en eft point dans l'univers. 

Que je ne vous fafle paroître. 

Par ce bel art oiije fuis maître. 

Je fçais , d'un feul coup de pinceau. 

Former un vifage plus beau 

Que tous ceux qu'on voit fur la terre ; 

Je fçais dépeindre le tonnerre , 

La foudre , le jour , les éclairs , 

Les bêtes, les plantes , les airs. 

Le foleil levant , les nuages , 
Les enfibrâfemens , les rivages , 
Les hommes , l'entre jour & nuit. 
Les herbes , les fleurs & le finit. 
Les triomphes, la paix, la guerre , 
L'eau , le feu , le ciel & la terre ; 
Bref ,, pour achever mon portrait , 
Et le rendre encor plus parfait , 
Sçachez qu Alcidor l'on m'appelle. 
Que je fuis defcehdu d'Apelle, 
Celui qu'Alexandre le grand 
Éleva dans un fi haut rang , 
A caufe de fon excellence. 
Ainfi mon art & ma naiffance , 
Loin de me faire rebuter. 
Vous obligent de m'accepter. 

L E DO C T E UR. 

Sçachez , Monfieur , que l'on appelle 
Alcidor defcendu d'Apelle \ 



X40 LE MARIAGE DE RtÉN^ 

lue je tiens pour fort ignorant , . 

|ue je fuis Dofteur doâorant> 
Que les fciences de mes pères 
Sont dans notre race ordinaires , 
Et de tout temps , de notrç eftoc , 
Que le dbâorat nous efl hoc» 
Dès le ventre de notre mère ,- 
Puifqu'il nous eft héréditaire; 
Et que je dois , ayant l'honneur. 
D'être , per naturam , Dofteur , 
Rechercher avec foin un gendre. 
Sur qui Ton n'ait rien à reprendre ; 
Qu'on me mettroit au rang des foux. 
Si je m'abaiffois juTqu'àvous; 
Car, qui dit peintre, dit faAtafque , 
De quelque' air que votre art fe mafque : 
Qui dit peintre , dit glorieux , 
Gueux, ivrogne, capricieux. 
Atqui, cette belle alliance , 
Outre un ivrogne d'importance i 
Me donnftroii, de plus , un gueux } 
Un, arrogant, un glorieux , 
Un homme rempli de caprices. 
Qui n'excelle que dans les vices. 
Er^o , je conclus & promets , 
Propter iftas rationes , 
Que vous ne ferez poînt mon gendre- iî 

L E P ÈI'n t R E. 

Mais..... «. 

LE DOCTEUR. 

Mais allez vous faire pendre. 

LE PEINTRE. 

Cet hotnme eft fans doute infenfé i 
Biep plos que je n'avois penféi 



\ 
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I.E DOCTEUR, IS4BELLE,^ 

» 

LE DOCTEUR. 

\j ^ peîiitre dedans ma famille ! 

ISABELLE. 

Il faut donc quç \e meure fille i 
Qdi voudra plus le préfe^iter ? 
*Ah 1 par m? ibi , j'en veux tater. 

L]^ DOCTEUR, 

Ma iîlle tenir ce langage ! 
^ISÀBEl^LE. 

Je veux dire du mariagç , 
Quand mou père y cbnfentira* 

LE t) OC T E U R. 

Bien-tôt un autre s'offrira. 

ISABELLE. 

Vous obflinant d'être fans gendre,' 
La vîeilleffe viendroit me prendre-' 
Et l'on ne youdroit plus de moi. 

LE D O C T E U R^ 

ya, celuirci fera pour toi. 
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S C È N E V I I L 

LE MUSICIEN, LE DOCTEUR, 

I S A B EL L E. 

LE MUSICIEN. 

POurriez-vous refii/er de prejidrç 
L'Arion du fiède pour gendre? 

IS ABELLE, i;,4r^ 
Cet homme parle de bon fens. 
LE MUSICIEN. 

Je fuis rOrphée de ce temps , 
Je charme les fens, j'extafie. 
Avec bien plus de mélodie , 
Que Polymnellre , qu'Argien; 
Enfin , je fuis muficien : 
. Non pas muficien vulgaire , 
Puifque f elui qui nous éclaire 
Me cède l'honneur aujourd'hui , 
De mieux fymphonifer que lui , 
Et que je fuis , par mon adreffe , 
Unique dedans mon efpèce ; 
Je fçais bien rendre les raifons 
Des intervalles & des fons , 
De leurs genres, & dçs parties 
Qui compofent les fymphonîes. 
Entre ceux qu'on oyoît fouve&f 
Se mêler de cet art fçavaot^ 
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On pourroit nommer Timothée, 
Néron , A ugufte , Ptolomée : 
Mais tous ces gens-là , fur ma foi , 
Ne font que des fots près de moi : 
Et pour en donner afturance. 
Pour bannir votre défiance. 
Et vous le bien certifier , 
Je veux, d'un plat de mon métier. 
Régaler ici vos oreilles. 
Vous allez ouïr des merveilles. 

LE DOCTEUR. 

Les gens de ce maudifmétier 

Se font , d'ordinaire , prier , 

Par ceux qui les veulent entendre , 

Deux heures avant que fe rendre; 

Et ne ceffent d^importuner 

Ceux qui voudroient fouvent donner 

De l'argent pour les faire taire. 

LE MUSICIEN. 

C'eft un air que je viens de faire. 

( Il ckantt, é^pourfuit après avoir chanté. ) 

Hé bien, Doûeur , que vous en fembleî 
A-t-on jamais conjomt enfemble , 
Si bien , û méthodiquement, 
La voix avecqûe l'inftrament? 
Si vous aimez la fymphonie. 
Votre ame doit être ravie. 
Comment donc l vous ne dites rien 1 
Etes- vous fourd? Ah! je vois bien 
Que cette doucfs mélodie 
Vous tranfporte.& vous extafle* 
Mais vous otant , comme je vois ^ 
Jufqu'à l'ufage de la voix. 
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Je la fupprime taut-à-rheure , 
Pour dire qu'il faut que je meure , 
Sx yous ne guériffez mon mal 
Par le nœud matrimonial. 
Quoi donc ! vous changez de vifage ! 

;L E DOCTEUR, 

Oeft moins de plaifir que de rage ^ 
De voir ou un homme de néant 
Prétend ii tçmprair-ejDent 
Avoir ma filie en n;xariage, 

LE M y S I C I E N, 

yous ne (çayez pas l'avantage 

LE DOCTEUR. 

Je fçais que tous les muficiens 
Sont des fainéans^ des vauriens^ 
Des efEémineSj inhabile^ 
A toutes les çhofes utiles i 
Que de tout tems , chez les P,çrfaijs ^ 
Ils étoi^nt au rang des plaifans , 
Des difeùrs de bouffonneries. 
De fables & de menteries , 
\ - Des bouffons & des bateleurs. 
Oi^tre qu'ils ont eu ces honneurs ,' 
Je fçaîs qu'en chaque république. 
Les inventeurs de la mufique 
N'approchoient point des gens bien nés,' 
Parce que ces eifeminés 
Corrompoient toute leur jetineffe , 
Par leur chant & parleur molleffe j 
Et que rilluftre Orphée eft mort, 
Pour avoir tranfporté ii fort 
Les efprits des hommes de Thrace ^ 
Qu'il avoit rendu tput 4^" glaçç ; ' 
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Qne les femmes de ce pays i 
Par Textafe de leurs maris , 
Ne pouvant plus trouver leur compte % 
Ardentes d'amour & de honte , 
Tuèrent de leurs propres mains 
Ce grand enchanteur des humains. 
Et que rien n'eft plus inutile 
Que la liiufique en une ville. 
Suivez donc des confeils meilleurs; 
£t cherchez des partis ailleurs. 

LE MUSICIEN. 

Quoi I refiifer mon alliance ? 

LE DOCTEUR. 
Allez, fortez de mapréfence. 

LE MUSICIEN. 

♦ 

Je vais fur ce fujet bouiFon , 
De ce pas , faire une chanfon. 



SCÈNE IX. 

LE DOCTEUR^ ISABELLE. 
ISABELLE. 

HÉlas! que ce refus me pique. 
Il m'auroit montré la munque. 
J'aurois appris en même temps , 
A bien toucher des infirumens^ 
J'auroi^ connu la tablature, 
J aurois (çu battre la mefure; 
Montf. Tome /. G 
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Mais pour mon malheur , je vois bi^n 
Que je hefçaurai jamais rien. 

LE DOCTEUR. 

Dans le deffeîn que j'ai de prendre 
Un honnête-^homme pour mon gendre» 
Je te veux bien examiner , 
Avant que de te le donner. . 

ISABELLE. 

Moi , j'ai toujours entendu (Ere, 
QuQ qui choifit tant prend le pire. 

L E D O C T E U R. 

Ma fille a raifon, fur ma foi. 
Le premier fera donc pour toi. 

ISABELLE. 

Comme les" autres. 

LE DOCTEUR. 

Sois certaine 

SCÈNE X. 

LE CÀPlTAN, LE DOCTEURy 

ISABELLE. 
L£ CAPITAN. 
XJ Oâeur, fçavex-vous qui m'amène ? 

, LE DOCTEUR. 

Non. 

1- E CAPITAN. 

Sçachez que c'ed à defliein 
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D'être votre gendre demain , 

Que Famour en ce lieu m'envoie. 

Pourvu que cet excès d^: joie 

Ne caufe pas votre trép^ : 

Car enfin , je ne voudroS pas 

Que rhonneur que je vous veux faire 9 

Coûtât la vie à m(ui beau-père. 

LE DOCTEUR. 

Qu'êtes-vous ? 

•LE C A P I T A N. 

Ventre ! qui je fuis ? 
Dofteur , raffemblez vos efprits 
Pour tâcher à le bien comprendre. 

LE DOCTEUR, àfafiUc. 
Autre fou. 

ISABELLE- 

« 

Mais il faut l'entendre , 
Avant que de juger de lui. 

LE CAPITAN. 

Je fuis du défordre l'appui, 

Je fuis partifan du carnage ; 

Et quand je veux , par mon courage , 

Je nnis des mortels le fort , 

Et fiiis Subftitut de la Mort. 

Rien ne m'ôfe faire la guerre, 

Et fi Ton voit loin de la terre 

Le ciel, c'eft, DoÔeur , de l'effroi 

Que fes habitans ont de moi. 

Le grand îupin , dès mon enfance , 

Redoutant déjà ma puiflance. 

Me joua d'un fort mauvais tour ^ 

Gij 
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(ju'U me payera quelque jour. 
Ce fut le maquereau ççlefte , 
Qm fat Je miniftre du refte. 
En fommeillant je fus jette 
Au milieu éti fleuve Lethé; 
C'étoit afin que ma mémoire 
Ne parût jamais dans Thiftoire y 
• A ce que du depuis je fçus. 
Je m'en tirai comme je pus ; 
Et par des efForts-incroyables , ^ * 
Je fis enrager tous les diables. 
Je donnai cent coups à Pluton / 
Je rompis la barque à Caron ; 
Je mis çn faite Rnadamante , 
Et dans mon humeur falminante. 
Tout Tenfer fat par moi vaincu; 
Je fis même Pluton cocu. 
Enfaite je revins au monde 
Montrer ma valeur fans féconde , 
Où j'ai feul , par mes grands efforts, 
Rempli Tenfer de plus de morts. 
Que les trois Parques étonnées 
N'ont pu trancher de deftinées ; 
Et fi leurs rigoureux efforts 
L'avoient rempli de plus de morts « 
Des Parques mêmes étonnées 
J'aurpis tranché les deftinées. 
Te fuis vainqueur le plus fouvent. 
Sans expofer fiamberge au vent ; 
Car, d^un regard je mets , faps doute» 
Une armée entière en déroute. 
Tous les livres que l'on a faits. 
Ne parlent que de mes hauts fiiits : 
Mais fous des noms qu'on a dû feindre , 
Les auteurs ont fçu les dépeindre , 
De peur qu'étant trop valeureux , 
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Ils ne pamiTent fabuleux. 
Je fuis He^or dans la Troade , 
Achille dedans riUiade ; 
Dans Séneque je fuis Jafon 
Qui fut conquêter la toifon. 
Je fuis Jupiter dans la fable , 
Le héros dans Robert le diable ; 
Dedans Daviti , Tamerlan ; 
Dedans TAriofte, Roland ; 
Dans le Tite- Live ,'RomuIe ; 
Dans Timaee des dieux. Hercule ; 
Dans Rabelais, Gargantua, 
Et Belzébut dans Agrippa. 
Tout ce que l'on met dans leu» vie , 
£{l de la mienne une partie ; 
L'effroi de mon nom glorieux 
S'efl femé jufques dans les cieux; 
Les dieux tremblent en ma préfence^ 
Et fi l'Amour a rafilirance 
De ne pas m'évîter comme eux, 
C'eft à caufe qu'il n*a point d'yeux. 
Quoique tout cède à mon courage, 
J'ufe peu de cet avantage; 
Je laifTe les palais aux Rois , 
Les autres maifons aux bourgeois ; 
Je laifTe aux bergers, les chaumières. 
Les fpélonques aux bêtes fières y 
Car j'ai ( l'on ne le peut nier) 
L'enfer pour cave ; & pour grenier 
Le ciel environné d'étoiles ; 
La terre pour lit , & les voiles 
Que la nuit répand iiir les eaux. 
En fontje ciel & les rideaux ; 
Les pilliers , les pôles du monde ; 
Et les creux abîmes de l'onde 
Me fervent de pot-à-pifFer. 

G 11) 
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LE DOCTEUR. 
J'en réponds , s'il vient, à caiTer. 

le<:apitan. 

J'ai pour ckevct, k pointe aiguë 
Des rochers qui touchent la nue ; 
Les feuilles me ferrent de draps. 
L'herbe me fert de matelas , 
La lune me fert de chandelle* 
Vous en riez , belle Ifabelle ; 
Ce difcours vous plaît , que je croi» 
Dofteur, dépêchez, dites-moi. 
De mof ferez-Tous votre gendre ? 

LE DOCTEUR. 

Je fer ois aflez fou pour prendre , 
Pour mon gendre, le roi des fous? 

LE C A F I T A N- 

Par le ventre 1 que dites- vous? 

^ ( A IfahdU. ) 
Si vous n'êtes pas ma maitreffe , 
Fuffiez-vous autant que Lucrèce > 
Je fçais bien ce que je ferai. 

I S A B E L L E. ^ 

Quoi donc } 

LE CAPITAN. 

Je vous tarquinerat» 
Doôeur , fi je n'ai votre fille , 
Si je n entre en votre famille , 
Encore une fois je ferai , 

Ventre!..,. 
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LE DOCTEUR. 
Quoi? 

LE CAPITAN. 
Je m'en pafleraî* 

LE DOCTEUR 

Je crains bien que votre imprudence 
Ne mette à bout ma patience. 

LE CAPITAN. 

Quoi ! vous me refufex suffi } 

LE DOCTEUR. 

Si vous ne délogez d'ici 

LE C A P I T A N. 

Parbleu l ce bon-honune eft colère; 
Hé bien ! il ne m'importe guère ; 
Car , malgré tout votre courroux. 
Ma foi, je me moquois de vous. 



SCÈNE XI. 

LE DOCTEUR, ISABELLE. 

ISABELLE. 

C*Eft en vain que chacun s*empr^ffe 
De vouloir finir ma triftçfle , 
Puifque vous les rebuten tous. 

LE DOCTEUR. ; 

Veux-tu que j'accepte des fous ? 

Giv 



I 
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ISABELLE. 

Ils font tous fous, à votre compte ; 

Votre humeur eft un peu trop prompte. 

Si vous n'aviez point rebuté 

Ce dernier qui s'eft préfenté , 

Il vous eût fait chérir des Princes; 

Il vous eût conquis des provinces ; 

U vous auroit fait re^eâer. 

LE DOCTEUR. 

Mais je voulob le rebuter. 

I S A B E L L E« 

Mais quand ferai-je mariée ? 

LE DOCTEUR. 

Ce fera dès cette journée. 
Un autre s^approche d'ici. 

ISABELLE. 

Yous Tallez rebuter auffi. 

LEDOCTEUR. 

C*eft celui-ci que je veux prendre* 

ISABELLE. 

Puifqn'il doit être votre gendre » 
Accomplidez donc fon defir ; 
Qu'il m'époufe ; à votre loifir , 
Vous l'examinerez enfuite. 

LE DOCTEUR. 

Je veux connoître fon mérite , , 
Avant qu'en faire ton époux. 

ISABELLE. 

Il le va mettre au rang des fous ; 
Mais écoutons leur dialogue. 



/ 
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S G É NE XII. . 

V ASTROLOGUE , LE DOCTEUR^ 

ISABELLE. 

U ASTROLOGUE. 

VOudriez-vous d'un Âftrol(>gue 
Pouri'appui de votre maiion ? 
Si vous ne manquez de raifon , 
Je fuis fur d'être votre gendre , 
'^uaiid je vous aurai fait comprendre 
>ue mon art eft fi merveilleux, 
hiï\ n'a pour objet gue les cieuxt 
Pour lire dans les deftinées 
Les é vénemens des années , 
Je ne confulte que les deux ; 
Les ailres épars font mes dieux. 
Et )'ai la céleAe influence 
Pour principe de ma fcience. 

LE DOCTEUR. 

Onî , raftrologie , en effet, 

Eil un art divm & parfait ; 

Et dedans le fiècle où noi^ fommes i 

Il fe rencontre fi peu d'hommes. 

Qui fçachent en bien difcourir , 

g'ii*on doit extrêmement chérir 
eux à qui la toute-puiflance 
En a- donné la connoifTance. 

ISABELLE. 

Faut-il toucher dedans la maia i 

Gy 
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Quand ra'époufera-t-il ? 

LE DOCTEUR. 

^ Demain. 

ISABELLE. 

Pourquoi différer davantage ? 

Conclue? t>otre mariage , 

Le plutôt vaut toujours le mieux» 

r ASTROLOGUE. 

J'ai , par cet art induftrieux , 

Du fort des mortels connoîffance ; 

Je prédis aux uns, leur naiflance, 

Lçurs contentemens , leurs fantés , 

Leurs bonheurs & leuts.dignités , 

Leurs biens , la longueur de leur vie, 

La douceur dont elle eft fuivie , 

Leurs viâoires & leurs honneurs. 

Aux autres , leur mort , leurs malheurs. 

Leurs déplaifirs , leurs maladies , 

Leurs affronts , leurs ignominies , 

La perte des biens , des honneurs ; 

Des enfens, leurs maux, leurs langueurs; 

Bref, leplaifir ou le défaire. 

Selon Tafcendant de chaoue aftre* 

Je n^ dirai point que Crauus, 

Céfar , Néron , Dejotarus , 

Julien l'Apoftat , Décie , 

Ont tous aimé l'aftrologie ; 

Qu'ils portoient honneur fingulier 

A ceux de ce fçavant métier , 

Puifqu'enfin, il eft trop illuftre. 

Pour vouloir tirer d'eux fon luftre l 

Et que réclat que j*aurois d*eux , 

Ne piourmt p<» me rendre heur^x; 
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LE DOCTEUR. 

Puîfque vous fçavez chaque chofe. 
Permettez que je vous propofe 
Quatre mots , afin de bien voir 
Jufqu'où s'étend votre fçavoir; 

L' A S T R O L O G U E. 

Dites , c'eft ce que Je demande : . 

Plus la que (lion fera grande , 

Plus elle aura d'obfcurité ; 

Et plus , par ma fubtilité , 

Je vous ferai voir & comprendre 

Quel homme vous aurez pourgenflr^» 

Lorfque vous m'aurez accepté* 

LE DOCTEUR. 

Elle a fort peu d'obfcurité : 
Mais puîfque votre coihplaifance 
Me veut donner cette auurance. 
Je voudrois , mais certainement, 
Sçavoir fi dedans ce moment 
Vous pourrez avoir l'avantage 
D'avoir ma fille en. mdringe* 

U ASTROLOGUE, 

La bcHe propofition i 
Cette fantafque quefiion 
PafTe mon art & ma fcience , 
Putiqu'enfin notre connoiilknce ' 
Ne va point jufqu'aux volontés. 

LE DOCTEUR, ' 

Vous ne le fçavez pas ? fortez- 
Portez ailleurs votre ftience , 
Votre art & votre connoiflance. 
Vous ne méritez pas Thonaeur ; 
D'être le gendre d'un Doâeuri 

GvJ 
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L' A S T R O L O G U E. 

Eft-il au monde une fcience 
<^ui puiffe fçavQir ce qu'on penfe .^ 
Certes , ce fecret merveilleux 
Ne peut être commun qu'aux dieux* 

ISABELLE. 

Ecoutez-le arec patience* 

LE DOCTEUR. 

Quelle peut être fa fcience ? 
Puifqu'il ne connoît pas fon fort, 
t En ce qui le touche fi fort. 
Il nous dit que cette fcience 
Lui fait avoir la connoiûance 
Du fort des mortels , de leurs maux ^^ 
De leiu- gloire ,, de leurs travaux y 
Et de toutes leurs aventures ; 
Mais ce font autant d'impoftures» 
Pourroit-il faire pour autrui 
Ce qu'il ne pelit faire pour lui ? 

L'ASTROLOGUE» 

Puifque tu refufes de prendre ' 
Un aftrologue pour ton gendre^ 
Pour le prix de ta queflion. 
Ecoute ma prédiction» 
Dedans l'aq mil-fix-cent-foixante^ 
Tu mourras de mort violente. 
Ta fille dont je ne veux point» 
Peut , fans fé tromper d'un feul poînti 
Dès" maintenant être afTurée 
De n'être jamais mariée • 

ISABELLE. 

Hélas! 
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L' ASTROLOGUE. 

Si, comme on peut changer. 
Elle évite un fi grand danger, 
Puifque ta n'as pas voulu prendre 
Quelque fçavant homme pour gendre,^ 
Pour ton malheur & pour le fien. 
Ton gendre fera ; 

LEDOCTEUR. 

Quoi donc ? 
U A S T R O L Ô G U E. 

Rien. 



SCÈNE XIII. 

LE DOCTEUR^ ISABELLE, 

LE DOCTEUR. 

Ue ce dernier a de tolie ! 
ISABELLE. 
Quelle (îinefte prophétie l 

LE DOCTEUR. 
Ne me diras>tu point encor 



Q 



Qu'en le refufant , j'ai grand tort ? 

ISABELLE. 

7e dis que qui refiife mufe ; 
Que je fuis la dupe & la bufe , 
Et vous l'ennemi de mon bien , 
Et que je n'efpère plus rien. 
* Pourquoi faut-il que fa fcienct 
Me faffe faire pénitence. 
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Et fouffrir des maux û cuif ans \ 
Ceux qui difent que les enfans 
Portent , par des loix néceffaires , 
Les iniquités de leurs pères , 
L'ont dit avec grande raifon..... 

LE DOCTEUR. 

Un aftrologue en ma maifon ? 
Ces gens font remplis d'iihpofture. 

ISABELLE. 

Il m*eût dit ma bonne aventure. 
Ah ! que cette prédiftion 
Va* croître mon affli6èio|i î 

LE DOCTEUR. 

C'eft par hazard ^uandU rencontre. 
Mais un autre déjà fe m'ôntre. 



SCÈNE XIV. 

LE MÉDECIN, LE DOCTEUR, 

ISABELLE. 

1 E MÉDECIN. 

S Ans doute vous ne rebutez 
Tous ceux auî fe font préfentés J 
Que pour me faire votre; gendre : 
J'ai peu de peine à le comprendre ; 
Doaeur vous avez fort bien fait ; 
Car, Dofior DoSiorem de cet. 

LE DOCTEUR. 
^ Qae cet homme a maùvaife oùûe I 
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LE MÉDECIN. 

Je fuis Doûeur éii médecine , 
Et de ce bel ait feâateur. 
Dont Efculape fat auteur. 
Tout ce que fçavoit Hippocrate, 
Paraxagore , Érofiftrate , 
Avicenne , Sérapion , 
Galien Si Thémifion , 
N'approchent point die ma fcience ; 
Et la parfaite connoîilànce 
Que j'ai de tous les végétaux , 
Fait que je guéris tous les maux. 
Je fçais guérir l'épilepfie , 
La colit|ue , la cachexie , 
L'hydroptûe , les abfcès , 
Les fièvres & tous leurs accès,, 
La migraine , la pleuréfie , 
Le pourpre*, la paralyfie , 
L'accidentelle (urdité , 
Les douleurs de dents , de côté , 
Le cancer , ainfi que Tulcère, 
Le mal de cœur , te mal de mère. 
De tête , de jambes , de dos^ 
Necnan morbos venercos. 
Enfin 

LE DOCTEUR. 

Dites , je vous fupplie , 
En avei-vous pour la folie ? 

LE MÉDECIN. 
Non ; ce mal ne fe peut guérir. 

Lp DOCTEUR. 
Prenex donc garde d'en mouririi 
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LE MÉDECIN. 

Apprends, pédantefque Critique^ 
De qui la fotte pelitique 
T'a dû rendre qualifié 
Du nom d'homme ftultifié. 
Et qui me taxes de'^folie. 
Qu'il n'eft aucune maladie 
Qui ne pût abréger nos jours. 
Sans cet art & ians fon fecours ; 
Qu'il n'eft rien de fi néceflàire. 
Par-tout o\x le foleil éclaife j 
Que cet art a toujours été 
Omni praftantior arte.; 
Que , fans l'aide des médecines; 
Des herbes , des fleurs , des racines ; 
S!ropis,bolus, émulfions, 
Trochifques, miels, décoûions. 
Poudres, diatris , vomitoires. 
Coloquinte , mé^icatoijes , 
Camphre , caflbn^de , agaric , ' 
Scamonéc ,. féné , maftic ,. 
• Jujubes ,. mâne , capillaires ,. 
Turbith,, rhubarbe, éleôuaires, 
Caffe , jalap & tamaris , 
Totus fuccumhcnt orhis^ 
Et que.M»* 

L E DO C T E U R. 

Sçachez , Doâeur de bdle; 
Que c'eft en vain que l'on m'étale 
Les effets de cet art maudit , 
Que j'en fçais plus que l'on n'en dit ; 
Et que je tiens la médecine 
Plus à craindre que la famine. 
Que ]a pefte , le feu , ni l'eau ; 
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Qu'elle en met plus dans le tombeau. 

Que tous ces chofcs enfemble ; 

Qu'il n'eft point d'art qui lui reffenible: 

De plub, que qui dit médecin. 

Dit putreÉdt , dit affaffin , 

Sale , meurtrier , homicide , 

Homme de fang humain avide , 

Homme ennemi de la fanté , 

Ami de la mortalité. 

Et qu'étant réfolu de prendre 

Un homme de bien pour mon gendre , 

Je feroîs contre mon deffein 

Si je prenois un médecin. 

LE MÉDECIN. 

Quoi donc !.••• 

LE DOCTEUR. 

Allez ailleurs vous plaindre; 
Ou vous apprendrez à me craindre. 

LE MÉDECIN. 

Toi, de qui le raifonnement 
Méprife témérairement 
Et cet art & fon excellence ; 
Pour punir ton extravag.ance , 
Veuillent les dieux qu'un médecîa 
Soit dedans peu ton affaiEn. 
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S C Ê N È XV- 

LE DOCTEUR^ ISABELLE. 

LE DOCTEUR. 

POur un fouhait auili fiinefte. 
Veuillent tous les dieux que la peflc 
PuHTe, fécondant mon defleini 
T'étoufFer , & fans médecin. 

ISABELLE. 

Il faut donc , malgré mon envie i 
Que je pafle toute ma vie 
Sans avoir pu me marier ? 

LE DOCTEUR. 

De peur de me més-allier. 

Je fouhaite & veux que le gendre 

Que,. pour toi, j'ai deffem de prendre^ 

Soit fi charmant & fi parfait. 

Soit fi fort félon mon fouhait , 

Si digne que chacun Tadmire, 

Que fur lui l'on n'ait rien à dire» 

ISABELLE. 

Ah î fi vous'aviez pu foufFrir 
Le dernier qui vient de s'offrir,' 
Il eût employé fa fcience , 
Et la parfaite connoifTance 
Qu'il a de tous les végétaux , 
Pour me guérir de tous mes maux; 
Mais, hélas !••• 



j 
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scène; dernière. 

LISJNDRE , LE DOCTEUR^ 
ISABELLE, BtATRIX. 

LE DOCTEUR, 

U N autre s'avance. 
ISABELLE. 

J'en conçois bien peu d'efpérance i 
Hélas ! s'il prenoit cet amant. 
Que j'aurois de raviffement ! 
Mais c'eft en vain que je refpère. 

L I S A N D R E. 

Voudriez-vous être mon beau-pfere ? 
ISABELLE, 

Ab ! Béatrîx, ou'il eft charmant l 
S'il le refuîe , aâurément 

LE DOCTEUR. 

Qu'êtes- vous ? 

ISABELLE. 

J'en perdrai la vie. 
L I S A N D R E. 

Pour fatisfaire à votre envie, 
Je ne fuis ni rhétoricîen j 
Ni peintre , ni muficien ; 
Je ne fuis point dialeffique," 
Téméraire , ni politique , 
Je ne fui* devin ni joueur. 
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Ni médecin , ni harangueur; 
Je ne fuis indigent ni riche , 
Je ne fuis libéral ni chiche y 
Ni financier, ni lîiagiftrat ; 
Je ne gouverne point l'État. 
Car, peut-on être, quoi qu'on die; 
Rhétoricien fàris flatterie , 
Poëte fans avoir Tefprit creux 
Peintre fans être ivrogne ou gueux? 
Peut-on être dialeâique , 
Sans ignorer quelque rubrique? 
Il n'eft point de vacation 

Exempte d'imperfeAion, 

Eft-on marchand fans tromperie ? 

Eft-il un devin fans magie ? 

Un joueur fans être blâmé > 

Eft-il un médecin aimé? 

Eft-on riche fans fâcherie , 

Indigent fans ignominie ? 

De plus , fans prodigalité , 

A-t-on la libéralité ? 

Eft-on puiffant fans injuftîcc ; 

Économe fans avarice ? 

Eft-on , fans peine , magîftrat ? 

Eft-on, fans carnage, iSldat; 

Financier fans inquiétude , 

Aftrologue avec certitude. 

Ignorant fans préfomption , 

Intereffé fans paflien ? 

Sans être fcélérat, ou traître..... 

LE DOCTEUR. 

Que diable pouvez- vous donc être? 

LISANDRE. 

Sçachez que je fuis fans défaut. 



V 
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ISABELLE. 

Aht voîd rhomme qui vous îaMU 
Il ne voudroit pas vous le dire , 
S'Ua'étoitvrai. 

LE DOCTEUR, 

Jç veux m'infiroire,' 
5*il ne m'ixnpofe point. Hé bieni 
Qu*^es-vous donc ? 

J. I S A N D R E. 

Je ne Aiis rien , 
Et n'étant rien, fans injuftice , 
On ne pçut m'imputer de yke» 

LE D O C T E U R, i /J4r/. 

Que diable peut-on dire à rien? 

L I S A N D R E. 

Je vous dis de moi plus de bien» 
Que je ne vous en pourrois dire» 
Si j'étois maître d'un Empire , 
En vous difant mes faks divers, 
Puifque Tauteur de Funivers , 
De rien, produifit chaque chofe. 
Ainfi, quoique l'on fe propofe, 
On ne peut dire que du bien 
D'un homme qui dit qu'il n'eA rien, 

LE DOCTEUR. 

Ce rien me furprend ôc m'étoniie, 
ISABELLE. 

En efFçj, fa raifon eft bo^nç ; 
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On ne peut dire que du bien 

D'un homme qui dit qull n'eft rien. - 

LISANDRE. 

Et pour vous le faire comprendre, 
Qu'eft-il de plus grand qu'Alexandre , 
Rien de plus fage que Caton , 
Rien de plus doâe que Platon , 
Rien de plsis beau que l'artifice^ 
Rien de plus grand que la juâice 5 
Rien de plus valle que les cieux , 
Rien de plus parfait que les dieux? 

ISABELLE. 

Rien de plus heureux qu'une vie 
D'un bon mariage fuivie ? 

LISANDRE. 

Rien. C'eft pourquoi vous voyez bien 
Qu'il n'eft rien plus grand que le rien. 

ISABELLE. 

C'eft par-là que la prophétie 
De l'urologue eft accomplie. 

LE DOCTEUR. 

Moi, qui croyois venir à bout 
De répondre à tous , & fur tout. 
Je vois que , quoi que je propofe , 
Loin de répondre à chaque chofe. 
Je ne fçaurois répondre à rien. 
Puifqu'il n'eft risn , je vois fort bien 
Qu'on ne lui peut , fans injuftice , 
Imputer ni défaut ni vice. 
T;:ouverots-je bien un moyen 
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De dire quelque chofe à rien ? 
Mais non , il ne m'eft pas poflible , 
Cette entreprife cft trop pénH51e, 
J'entreprendrois fur les efprits 
Dont nous lifons les beaux écrits. 
Paifqu'il eft certain qu'Euripide, 
Sophocle , Homère , Thucydide, 
' Diogène, Tertullien, 
Hérodote, Quintilien , 
Accurfe, Baldç, Théodofe, 
Ont tous parlé de quelque chofe; 
Et pas un n'a parlé de rien ; 
C'eft pourquoi ce premier moyrn 
Ne fournit point de quoi répo;idre. 
Toutefois fi , pour le confondre , 
Au défaut de quelqu'Ancien.... 
Me yoilà plus furpris de rien, 
Que quatre autres de quelque chofe. 
Car , enfin , fur ce qu'il propofe , 
Toute ma fcience fe perd. 
Et cet homme m'a pris fans verd. 
Plus je fonge à ce nouveau gendre , 
Moins je vois par où me défendre , 
De m'acquitter de mon ferment ; 
Le ciel le veut aiTurément, 
L'aftrologue l'a fçu prédire. 
Rien ! .... fur rien je n'ai rien à dire. 
Allez, je vous veux rendre heureux; 
Et vous aurez, félon vos vœux. 
Demain ma fille en mariage , 
Auffi-bien mon ferment m'engage. 

L I S A N D R E, âlfabelU. 

Que ne vous dois-je point? enfin. 
J'ai pourtant été le plus fin; 
Serez-vous à mes yœux contrée ? 
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ISABELLE. 

Je veux tout ce que veut mon père* 
LE DOCTEUR. 

Rentrons^ Vou$ autres {ongezbien 
A ce que vous direz jde Rien* ^ 

FIN, 
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ACTEURS. 

D. BRUSQUIN D'ALVARADE; 

gentilhomme EfpagnoL 
J UiL I E 9 âame Efpagnole, 
CARLOS, amant de Julie. 
F AT I M A N ,^ouy erneur d'Alger. 
C Éi- IM'E , dame Turque. 
Z A IR E 9 naine efçlave de Célime, 
MARINE, fuivante de Julie. 
T O M I R E , valet de Carlos. 
G U S M A N , valet de D. Brufqujn; 
STAMORAT,Turc, 
lu ITE de Turcs, 
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LE MARI 

SANS FEMME, 

COMÉDIE. 

A C T E I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JULIE, CARLOS,ZAlRE, 

MARINE, TOMIRE.' 

ZAÏRE.. 

N T R Ez , je rais fçavoir fî Célime eft 

ïifible ; . 
Elle eft depuis huit jours dans un 
^^^^^^ chugrin horrible. 
Pour 1.1 ...^.1 divertir Sc faire votre cour. 
Préparez-vous s dans peu je Terù de retour* 
Hij 
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SCÈNE II. 

JULIE, CARLOS, MARINE, 

TOMIRE. 
JULIE. 

Ah, Carlos! 

CARLOS. 
Ah, Jul^e! 
TOMIRE. 

Ah» Marine { 

MARINE. 

Ah, TomireJ 

; u L I e;. 

Ouels ennuis I 

^ CARLOS, 

Quels chagrins ! 

TOMIRE, 

J'en crève. 

MA RI N E. 

J'en foupire. 
^ CARLOS. 

'. Hél^l que notre fprt, 

JULIE. 

Hélas ! que nos majheun.,. 

CARLOS. 

Me va caufer ife^n^iis ! 
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JULIE. 

Me vont coûter de pleurs I 

CARLOS. 

Si vous pouviez fçavoîf , Julie, à quoi m'expofe 
Le crufel défefpoir d'en avoir été caufc \ 
Car enfin , c*eft moi feid que j'en dois accufer , 
C*eft moi de qui l'orgueil crut pouvoir tout ôfer» . 
De vos reflentimens rien ne me peut défendre; 
Ma forte paffion me fit tout entreprendre ; 
C*eft moi feul , c'eft, enfin, ce trop fenfible amant , 
Que l'amour fit réfoudre à votre enlèvement, ^ 
^our finir mon malheur, j'ai feul caufé le vôtre. 
Mais enfin , vous veniez d'en époufer un autre ; 
On vous avoir forcée à prendre cet époux ; 
Vous m'aimiez tendrement, je n'adorois que vous; 
Malgré ce que l'amour m'avoit fêmblé promettre. 
Dans fon lit , dans fes bras , l'hymen vous alloic' 

mettre. 
Je voy ois vos chagrins , vous entendiez mes crîs ; 
Quel autre en cet état n'eût pas tout entrepris ? 

JULIE. 

Dans toutes ces raîfons ne cherchez poînt d'excufe. 
Ge n'eft aue mon malheur, Carlos, que j'en accufe : 
Oui , c'eit moi , qui depuis cette funede nuit 
Qh ( prémices cruels du malheur qui me fuit ! } 
Sans égard pour mes pleurs , une mère inhumaine 
Me yenoit de livrer a Tobjet de ma haîne : 
Je fortois de l'aiitel troublée , & dans nion cœur 
C^t hymen avoit mis tant de crainte & d'horreur ^^ 
Que , fans confidérer quelle en feroit la fuite , 
Je crus que mon bonheur dépendoit de ma fmte. 
Marine m'en prefTa, même elle me fit voir 
Que fuir fes ennemis , eft le premier devoir; 

Etfesconfeils 

Hîi) . 
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MARINE. 

Allons , mettons tout fur Marine* 
Voyons. Qu'ai- je tant fait ? Çà , oùe je m'examine ; 
Je^yous voyoxs tous deux deferperés , mourans. 
L'un enrageoit dehors, l'autre peftoit dedans; 
L'un foi^itoit U mort, l'autre )uroît la tienne : 
Vous me fîtes pitié , car je fuis trop humaine. 
Vous fûtes enlevée, il eft vrai : Je conviens 
^^uè j'en facilitai , de ma part , les moyens ; 
[ue ]e vous confeillai d'aller , pour cette affaire ^ 

Cadix , oii Carlos difoit avoir fa mère ; 
Et que fans moi l'hymen alloit fe confommer ; 
Mais quoi ! fçavois-jé , moi , que l'on iroit par mer I 

( A Tomire» ) 
Et c'eâ ta faute , à toi, que le malheur engraifle j 
Chien de porte-gnignon, tu n'eus jamais de cefle^ 
^Que nous ne fuiuons tous embarqués, car enfm««»«^ 

T O M I R E. 

HSé ! devînois-je , moi, qu'au mSieu du chemin i 
Lorfque l'on fe croyoitle mieux dan^fes a^res^ 
Le vaifTeau feroit pris par ces chiens de corfaires^ 
Et qu'ils nous méneroient captifs au port d'Alger î 
Mais plutôt c'eft fur toi qu'il s'en faudroit venger » 
Duègne intéreffée , intrigante courtière , 
Il t'a toujours fallu quelqu'an:ioureux myftèré, 
Quelqu'intrigue , & pour toi c^eft un faire il le fout «S 
Car enfin , on le fçait , on te pendroit plutôt 
Que tu n'eufles*^ toujours quelqu'intrigue tn 

campagne. 
Que ne me laiflbîs-tu vivre en paix en Efpagne î 
Je me vois fans amis, là j'en avois un cent ; 
Ty mangeois tous les jours comme un convalefcent ^ 
J'y riois comme un fou , j'étois gras comme un 

mdine, 
y y ^otmfm en Abbé , j*y buvois eti Chanoine ;^ 



€ M É D-t JL ^'^ Ifi 

ac ne m*/ laij 



Que ne m*/ laiffois-tu , traîtreffe î Car c'eft toi 
lui m'as mis en l'état fâcheux où je me vol. 



CARLOS- 

Laifle-Aous en repos , & te t^sTVa , Tomireé 

T O M I R E. 

Cela vous eft facile à vous autres à direi 
Quî^ar bonheur pour v.ous,inftn]its àbien<:hant6^ 
Sçavez dire des airs qu'on fe plût d'écouter ; 
Notre patron chez lui s'en divertit , & même 
Tous les jours^u lever de la Beauté qu'il aime^ 
Depuis que le Deftin fçut nous aflujettir , 
Vons vjenez , par fon ordre, ici k divertir. 
Vous ne manquez de rien , vous vivez à votre aifc J 
Mais pour moi,qui ne fçais rien faire qui leur plaife ^ 
Dès qu'ui^ léger fommejl fait place à ma douleur^ 
Un gros coqum de Turc,dont fe diable auroit peur, 
Diiant cent Carachou^ fe montrant à rna vue , 
De dix coups de gourdin fans façon me falue*> 
Moi 9 j'ouvre de grands ye\xx , n'entendant pas cet 

mots; 
Lui de vingt autres coups me chamarre le dos; 
Difant , furja , couvé , fiirjk , de fon ton grave , 
Comme fi , devinant qu'on me ferait efclave, 
J'ayois dû , par avance , exprès avoir appris 
À parler Turc , avant que le traître m'eût pris.' 

MARI NX 

Pour moi je ne fçaurois perdre encor Tefpérance 
De revoir mon pays. 

JULIE. 

Hé ! fur quelle afiurance? 



^ur quo 



li 



MARINE. 

7e ne fçaurois crpire que votre époisp} 

Hiv 
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Ou votre mère n*ait quelque pitié de vous j 
Votre mère vous aime, & je me perfuade 
Que votre digne époux, D. Brirfquin d'Alvaradci 
Étant fort amoureux avec le bien qu'il a..,.. 
Enfin , le cœur me dit qu'il vous rachètera. 

JULIE. 

Ceft fe vouloir flfatter d'un efooir chimérique» 
Qui leur auroit appris que je mis en Afrique ? 

MARINE.- 

Je ne puis plus vous rien cacher en cet état. 
Lorfquê nous fûmes pris, un certain Renégat, 
Touché de ma douleur , voulut bien me promettre 
Que , il je lui voulois donner un mot de lettre , 
Il trouveroit moyen de la faire tenir. 

CARLOS. 

Uas-tufaît? 

MARINE. 

La réponfe en efl prête à venir. 

CARLOS. 

Quel démon ennemi du bonheur de ma vie,' 
Pour me combler de maux , t'infpira cette envie j 
Tu te devois fur moi remettre du fouci.... 

MARINE. 

Ma foi, fauve qui peut; que diantre faire ici? 
Et de plus,franchement,puifqu'ilyous faut tout dire, 
Je^craignois qu'en perdant l'occafion d'écrire. 
Quelque Turc ( comme on fçait qu'ils n'en font 

pas façon ) 
Ne voulût à la fin, ouelque jour..... Que fçîdt-oa 
^e q^z^il auroit voulu r 
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T O M I R E. 

Elle a raifon, ]e penfe. 
Tçuez, ces clûens de Turcs a'ont point de cotr 
fcience* 

C A R L O S. 

.Oîi ta fauâ!» pitié nous va-t-elïe engager ? 
Fatiman , mon patron , eft Gouverneur d'Alger; 
Pour m'en faire effimer j'ai tout mis en ufage ^ 
•Fefpérois , par mes foins, finir notre efclavage ; 
Mon oncle.«.. 

MARINE. 

Tout cela n*auroit rien fait pour nous^ 
Votre oncle, tout au plus, n'eût racheté que vous* 

^ CARLOS. 

Ahl 

T O M I R Ê. 

Zaïre paroît, cachez- lui votre peine. 



SCÈNE I I f . 

ZAÏRE, JULIE, CARLOS; 
MARINE, TOMIRE. 

» 

ZAÏRE. 

CÉIimeT-a paflér dans la chambre procBâîne* J 
• Vousiy pouvez>attendre, & vousy concert er. 
Dépêchez. Écoutez, n'allez pas lui chanter 
De ces airs indolens qui font dormir le monde : 
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Sa trîftefDe eft déjà fi gfaode & fi profonde» 
Que ^ pour peu que votre air ibit grave & ho» 

goureuz, 
Son chagrin (e pousroit répandre fiir vous deiax* 
Je vous en avertis* 

JULIE. 

NouivoQs en rendons grâce» 

Z A I R £• 

Elle ed depuis huit jours d*un bourru qui me pafle i 
Jtne la connois plus y tout lui déplaît , enfin , 
Je me vois tous les jours en bute à fon chagrin» 
Si j'ai deTenjoûment, elle m'appelle folk ; 
. Si te fuis férieufe , elle m'appelle idole ; 
«Si je la fiits par- tout ,^ je la mets en courroux ; 
Si je ne la mis point, j'aî quelque rendez-vous } 
Si je la veux fervir , je fais la néceffaire ; 
Si ]e ne la fers pas , on ne me voit rien faire ; 
Si je dis qu'elle eft bien , je me plais à fiatter ; 
Si je dis qu'elle eft mal , je cherche à contefter ; 
Prompte^ j'ai trop de feu ; lente, mon froid la gèle ^ 
£nfin , je ne fçais point comment vivre avec eUe< 
Son chagrin fe répand jufques dans fes amours i 
Fatiman efpéroit l'époufer dans deux jours;. 
Il avoit fon aveu ^ fa paifion eft grande : 
Maintenant die dit qu'elle veut quil attende^ 
^t que y. pour bien juger de fes empreflemens ^ 
Elle veut éprouver fon amour quelque temps. 
Dès qu il la veut preffer , fon chagrin renouvelle* 
Ah I que fi j'étois belle Si bien faite comme elle ^ 
Et qu avec moi quelqu'un voulût fe marier j^ 
Je me garderois bien dé me faire prier. 
JMais à propos» entrez.^ elle pouiroitattendie* 
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S C É N E I V. 

ZAÏRE, feule. 

FAffc le jufle ciA qu'elle fe puiflê rendre 
Aux feux de Fatiman ; fi Thy mén concerté 
Se conclut, il me doit donner la liberté. 
Quand il donne parole , il la tient fans réferve, 
Qu'a-t-elle à différer ? Il faut que je Tobferve, 
Pour fçaroir.^ Elle vient , fon chagrin me fait peac« 



^i 
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CÈLIME, ZAÏRE. 

C É LIM JE. 

AH l qo'utt nouvel amour met de trouble en utf 
cœur , 
Sur*tout lorique Tos craint d'^avoir une rivale ! 

ZAÏRE. 

» 

Vous alliez, difiez^vous, pailer dans Tautre falle* 
Ces gens vous anendoient pour vous y divertir j^ 
-Mais puifque vpu» voila, je vais les avertit. 

C É L I M E. 

Non ; demeure. 

ZAÏRE. 

Hé ! fou&ez que j^e le» averdile^ 
D^gpKe^&âroavexboa^pel'onvous divertklew 

Hvj 
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.Vous avez du chagrin , il ne fert i|u*à laidir ; ^ 
Tenez , un petit air vous va ragaillardir ; 
Laiflez-moi faire. 

C É L I M E. • 

Non ; avant qu'oii les appelle ^ 
Je veux t*entretenir , Zaïre. 

Z A I R E, à part. 

Que veut-eUe? 

CE LIME. 

Tu vois ki Julie , & Carlos tous les jours* 

.De quel air la voit-il y & quels font leurs difcours^ 

ZAÏRE. 

Leurs difcours ? Jamais gens, autres que des idoles. 
Ne fe font expliquas avec moins de. paroles : 
Tenez , voulez-vous voir ce qui fe paffe entr'eux ? 
De tems eatetns Julie , un mouchoir fur.les yeux y 
Pleure en gefticulant, enfuite elle eft reveule. 

C É L I M E. 

tlte-pîeure , garnît , rêve Pelle eft amoureu(e. 
Hé l que répond Carlos à cet ennui profond ? 

ZAÏRE. 
Lvù } Tenez. : Âh !... voilà tout ce qu'il lui répond. 

C ÉLI ME. . 

Sans doute, ils s*aiment. Mais ^ quand leurs dooh 

leurs s'appaifent, 
A quoi s'occupent-ih ? Que font-ils ? 

Z A I RE. 

Ils fe taifent* 
Jif fqu à votre réveil ils font en cet état. 
Non , jamais C9itr«ticft de gens ne fut û plat-;; 
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> 

J£t Je ne croirois point , fans le voir d*ordinaîre , 
Qu^une femme jamais pût fi long-temps fe taire* 
Il faut les avertir , je vais prendre ce foin ; 
lis vous réjouiront , vous en avez befoin« 



«<M 



SCÈNE VI. 

C È L I M E^ feule. 

N'Éto!t-ce pas aflez du Deftin qui me brave^ 
D'avoir ibumis mon cœur à Tàmour d'un 
efclave. 
Sans que , par un malheur que je ne puis dompter , 
La jaloufie aidât à me perfécuter } 
Si j'ert crois leurs regards , & ce qu'ils ont de tendre , 
Carlos.... Mais cependant j'ai pu les mal entendre* 
Ma défiance peut avoir trompé mes yeux , 
Et le temps & mes foins m'en éclairciront mieux; 
LeS'Voici. Pourfçavoir ce que je crains d'apprendre, 
Avec des yeux perçans je m'en vais les entendit^ 
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S C È N E V I ï. 

7I/L1E, CARLOS, CE lime; 

c Ê L I M E. 

Approchez. Venez^vous^ fuîfvant mef yolontb J 
Sur les Européens me donner des clartés. 
De ces peuples heureux révérés dans l'Afrique^ 
Dont on ne fçait que trop la valeur héro'iaueî 
Allez-vous me clùnter par des tons animes 
, l*es diverfes façons d'aimer & d'être aimés^ 

CARLOS. 

Noos allons vous- tracer une légère image 
De ce qu'en ces climats l'amour met en ufagie^ 
»JMadame> 

C ÉLI M E. 

Commencez, je vais vous écouter» 
A A pan.) 
Pe ce qif ïis vont chanter tâchons de profiter^ 

JULIE&CARLOS. 

Dans ce vafte univen^fur tout ce qui rejpirejf 
L'Amour étend fon empire^ 

CARLOS. 

Par des ardeurs toujours nouvelles 
Le Français fe Uûjfe enflammer i 



r 
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Il ne menagô point les BtlUs; 
Jdais il /f ail ienftùn aimirm 

I U LIE. 

IlJSgtHff Italien 
^im€ affii hicn^ 
N'attraft rien* 
Il chtrcht Us exploits qui font de longue haleint i 
Et quand fous la fenêtre il va chanter [a peint ^ 
Le plus fouvtnt la figura 
Efl ailleurs impedita» 

C A R L O S» 

Pour tout fecret de ^amoureux myfiere 

L* Allemand fçait donner: t^eft Vart deplaSfe^ 

Et de ne pas ainur en vain^ 

Il efl confiant toute fa vie y 
Et traite une Sitvie " ' 

Comme un muid de vin ; 

lien hoi»:^ il en toitjufqn'â U Ge. 

JULIE. 

AuffifidkU quam/oureux , 
Avjji tendre que V Amour menu^ 
V Efpaptol fçait fêul comme on aime^ 
Et mérite feul dètre heureux^ 

J U L I E & C A R L O S. 

t^ans ce vafte univers , fur tout ce qui rèjpirti 
U Amour étend fon empire^ 

C EL 1 M E. 

Cette dîverfîté de paffions m'enchante. 
'e fuis, de ce concert, extrêmement contente^ 
Vous m'avez plu : rentrez dans votre appartement» 
le yeux demeuter feule es ces lieux un inomeflit# 
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ZAÏRE. • ' 

A vouloir s'ennuyer c'eft être induftrieufe» 

C-ÉLIME. 

Revenez, je me feus aujourd'hui curietlTe. 

Ce que je veux apprendre importe à mon reposi^ 

Que chacun fe retire , il fuiffit de Carlos. 

ZAÏRE, a part. 

Il fuffit de Carlos J que peut-elle prétendre ? 

Au cabinet prochain cachons-nous pour l'entendre» 

SCÈNE VIII. 

« 

CÈLIME, CARLOS. 
C É L I M E. 

CArlos , vous nous venez apprendre par vos 
chants 
Combien dans vos amours vos cœurs ont de 

penchants f 
Mais' Vous ne m'avez point exprimé «eux des 

femmes. 
Vous êtes connoifleuf , votre Efpagne a des dames. 
De grâce , apprenez-moi , quand quelqu'une^ à 

fon tour 
Abandonne fon âme aux charmes de Tamour, 
Comment à fonyainqueur,dans fonardeur extrême. 
Pour la pre^iière fois , elle dit, je vous aime,. 

CARLOS. 

^ïdadame , cet aYeu».flcharmant en effet ^ 
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Qui coûte tant à faire , & qui pourtant fe (ait , 
l^ans les occafions diverfement s'exprime , 
Selon la qualité de celle qui l'amme* 

C É L I M E. 

J*entend$ de ces Beautés illuftres par le iang, 
De mon âge à peu-près, Carlos , & de mon rang;» 

CARLOS. 

S'il fe trouve en fon choix plus on moins de 

^éiftances, 
U &Qt ou qu'elle attende ou fafleles avances , 
Madame* 

CÉLI M E. 

C*eft-à-dire , en ces transports fi doux^ 
Que fi celui qu'elle aime eft d'un rang au-defTous 
Oeft elle qui fe doit expliquer la première? 

CARLOS. 
Oui. 

C É L I M E. 

Mab de s'énoncer comment efi la manière ? 

CARLOS. 

D'abord par fes regatds , truchemens de fon cœur j 
£ile le fait fçavant de fon prochain bonheur, 
Invente des bienfaits , fe plaît à les répandre* 

C É L I M E. 

Et fi le cavalier ne veut pa^ les entendre ? 

CARLOS. 

Perfonne n'eft aveugle à cetie pafSon , 
L'amour voit clair, & plus encor l'ambition ; 
Si le refpe6^ oblige à quelque retenue , 
La dame ouvre foacœur, parle; elle eft entendue* 
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C É LI ME, 

Maïs (car je prétends tout fçayoir)^^ parmalheur* 
Le Cavalier ailleurs avoit donné fon cœur , 
A fon premier amour s'il veut être fidèle , , 
Que dit à ce mépris la dame , que fait-elle } 

CARLOS. 

Malheur au Cavalier qui méprife Tes vœux f 
Et plus ^cor malheur à l'objet de fes feux! 
Qu'en ce funefte état ces amans font à plaindre ! . 
Dans fa fureur , la dame offenfée eft à craindre ; 
Pouvant tout dans fa haine , elle n'épargne rien» . 

C É L I M EL 

?.ëgardezrmoi , Carlos ; envifagez-moi biem 
ur mon front, dans mes yeux, lifez votre avantage: 
Je vous permets ^ Carlos , d'expliquer leur langage» 
Et de prendre pour vous ce qu'il» ont de douceur: 
Comptez fur m^s bienfaits , comptez fur ma faveuct- 
Vivre avec liberté , dans ce climat barbare , 
£{l le moindre à^s biens que ma main^ous prépare. 
Portez donc jufqu'à moi vos regards & vos vœux, 
Ma bouche vous l'ordonne ; atmex-moi , je le veux; 
Obéiflez , craignez, d'irriter ma tendreile : 
Je puis tout en ces lieux , penfez^y , je vous laifle* 
Songez que votre fort dépend de mon repos, 
yous me rendrez tantôt réponfe. Adieu ^ Carlos. 

ZAÏRE, cachée» 

Elle aime cet efclave ! Ah » quelle extravagance ! 
Mais il Êiut là rejoindre , & garder le ûlence* 
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SCÈNE IX. 

CARLOS^ feul. 

L'Aî-)e bien entendue, ou me fuîs-je abufé? 
A quel plus grand malheur 'ponyois-je - être 
» ezpofé ? 

Puis-je jufqu'à l'aimer/ans horreur,tne contraindre! 
Et puÎ5-)e méprifer fon ardeur , fans la craindre i 
Hélas! mille dangers m'allarment tour*àtour^ 
Je crains également fa haine & îwi amour. 
Je me per£, & n'ôfant réMer ni me rendre.»^ 



SCÈNE X. 

T O M I R £ , CARLOS. 
TO M IR E. 

É 

MOnficur, après ceci vous n'avez qu'à von* 
pendre. 

CARLOS- 

Qa*eft«ce encor ? que viens*tu m'annoncer ? 

T O M I R E.^ 

' Un malheur "- 
A fe défefpérer y, à mourir de douleur , 
Et y comme je vous Tai déjà dit , à fe pendre ; 
Etjûvous m'en croyez^vous Irea^fans m'eotendre.4 
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CARLOS. 

Julie cft-efle morte , & le Deftin-jaloux.^ • 

T O M I R E. 

Won. 

CARLOS. 

Que me dis-tu donc ? 

; T O M I R E. 

CkvfM^ • Qu'elle eft morte pour touj: 

liH'eUe vit pour un autre , & que jam^ «Ulatk^ 

-, , C A R L O S. 

^oflimentl 

TOMIRE. 

C* kl°"'i^''""2,'%* '^°"' Brufquin d'AIrarade; 
Rnfc^°" ^™¥? ' ^« obôadeàvos feu.; 
Mau& '*"""" «niable,& jaloux comme deux^ 
Mauflade comme trois , avare comme quatre. 

Hé.Wen? CARLOS. 

TOMIRE. 

Ileftici. 

j CARLOS. 

Ak .4-11 1 A- • Q°^ ^''^"nn» i combattre I 
Al»,ciellileftici,quiteradit> - 

TOMIRE. 

o » «, - *'** yeux, 

CARLOS. 

Nf t'ont-ils point trompé ? 

TOMIRE. 

. '. Non; je vous répondi d'eux. 



11 €&ïciî 
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CARLOS. 



T O M I R E, 

Lui-même. 

C A R L O S. 

v^ ^ ^ Oïl le ciel me dcftine ! 

"Voilà ce qy'ont produit les lettres de Marine : 
Mais où Tas-tu trouvé?comment fur ton rapport ?o. 

T O M I R E, 

Tout-à-lTieure, Monfieur, en allant vers le port. 
Je l'ai vu d affez loin defcendre d'une barque ; 
Et comme fa figure eft aflez de -remarque. 
Les Turcs railleurs, après l'avoir examiné. 
En lui riant au nez, l'ont tous environné. 
J'ai fait comme eux , voulant m'éclaircir davantage ; 
Mais dès que de plus près j'ai pu voir fon vifage , 
.J'ai vu que c'étoitlùi,ye ne puisVous flatter; ) 
Sur-tout quand il a dit qu'il vendit racheter 
Sa femme, qui depuis fix mois en Barbarie 
£toit chez Fatiman fous le nom de Julie. 

CAR L O S,\ 
Jufte ciel! ^ 

T O M I RE. 

« 

Vous fçavez qu'il ne vous connoît point; 
Venez vous éclaircir vous-même fur ce point, 
yenez. 

^ CARLOS. 

Hé bien ! allons nous montrer à fa vue. 
Il mourra de ma main, fi la chofe eft conclue; 
Ou fi Julie , enfin , doit partir de ces lieux ; 
• h ne 4e verrai point fans mourir à fes yeux» . 
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,T O M I R E. 

SI TOUS voulez, Monfieur , faire quelque folie f 
Ne m'ollez pas mener avec vous, je vous piie. 
On met à h raifon les mutins en ces lieux, 
Séparons-nous plut&l ; car enfin, j'aime mieux. 
Quoique je Içache bien qu'il &udra que je meure^' 
Être efclave cent uis , que pendu demi-heure. 
Je vous en ïvertis, examinez-vous bien; 
Jbitiemeat»... 

CARLOS. 
yieot( fiiis^noi , Tomîre , & ne crains tidu 

Fût ^ pTtmtr ASe. 



C O M É D I E. iff 



^a^gs^at 



ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

D. BRUSÇIUIN, GUSMAM. 

D. B RU S QU inylifanf. 

u ^^ I Julie encor vous eftchire^ 
t> ^^ Kc penfez point à la chercher 
» ^— ^ Autre part que dans Alger; 
#» Son malheur en a fait le butin d'ua corfaire n.*'^ 
Ahp morbleu !••• nFatiman, Gouverneur dons ceâ 
9> lieux 

» Nous tient efclayes toutes deux* 
in En payant nos rançons , notre ennui fe termine : 
•> Ne perdez point de tems , fécondez nos fouh^ts* 

i> Elle eft plus belle que jamais, 
» Et moi plys qye jamais , & caetera , Marine ». 

G U S M A N, 

Quoi ! Monfieur , fur le point de revoir en Julie , 
Après ilx mois d'abfence , une femme chérie ; 
Quand à terre , à couvert de l'orage & du vent," 
Dont le bruit & la peur vous menaçoient fouvent.j 
Je^meilattois de voir Dom Brufquin d*A1v.aS44^: 
Ne fonger qu'à la joie & qu'à faire gambade. 
Vous êtes tout chagrin; &, malgré tous n^es foins^ 
^e vous vois...» 

p. B R U S Q U I N. 

|4^ejp^e } ÇA le fergii à moins<; 



i9i LE MARI &ÀNS femme; 

Tant qu*ayec toi fur mer a duré le voyage*. 
Te n'avois dans refprit <me la peur du naufrage. 
La crainte du péril me donnoit des friflbns , 
Et maintenant tout plein de mes jaloux foupçons ,' 
J'ai, quand je vois ces Turcs, leur port & leur allure, 
Dqs frayeurs pour mon front de fort mauyab 

augure. 
Oui, quand je me remets que prefqu'entre tnes 

l^ras. 
Par un coup de démon que je ne comprends pas , 
On m*a ravi Julie ; & que je me rappelle 
Le chagrin qu'elle avoit quand j'étois auprès d'elle, 
La peine qu'eut fa mère a la fléchir pour nous. 
Les pleurs qu'elle verfa; que j'étois fon époux. 
Et que , de bonne foi , tout de bon j'examine 
Que j'ai rhunieurbourrue,& que je pêche en mine} 
i^ue chez un Turc la Belle eft à difcrétion; 
)ue ce. font gens amis delà conclufion, 
)ontre qui , lans miracle , une belle captive 
Soutient mal-aifément fix mois de négative , 
Certain inflinâ, fondé fur beaucoup de raifon, 
• Me dit que ce fera grand hazard > umon nom. 
Occupant d'un railleur le papier & la plume , 
Des maris bafFoués ne grofTit le volume. 

G U S M A N. 

G'eft d'un pareil fcrupule être trop combattu; 
.Moniteur , Julie eft fage , elle a de la vertu , 
'Ex vous devez enfin mieux juger en votre ànae. 

D. B R U S Q U I N. 

Elle eft fage, îl eft vrai ; mais enfin elle eft femnrfï 
Et cette qualité feule peut, là-defliis ; 
SJr/ir de contre-poidsà toute» les vertus. 

GUSMAN, 
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G U S M A N. 

Mais fi pour votre honneur vous aviez tant d'aï- 
larmes , 

Pourquoi venir fi loin la chercher ? Par queli 
charmes vy ^ 

Craignant pour votre fort le fruit de {ts amours^ 
Hazarder fur la mer votre argent & vos jours? 

D. B R U S Q U I N. 

Ah! j'ai , pour mes péchés, pour elle un chien de 
tendre. 

Qui n a jamais voulu me rîen larfler entendre : 
Et mon penchant , plus fort que toute ma raifoa^ 
IN a pu faire avorter cette démangaifon. 
A peine un matelot, que le ciel extermine 
M'eût confirmé lavis que me donnoit Marine 
Que le diable , ennemi juré de mon repos * 
Me fit mettre ma vie à la merci des flots ; 
Comme fijpour ces flots, ou pour dame Fortune: 
J^avois un fauf-conduit figné du Dieu Neptune. 

G U S M A N. 
Vous en repentez-vous ? 

D. B R U S Q U I N. 

On. r -. • L - '^ "? ^^""'^ ' î^^,^' î^ ^'^î* • 
Que 11 j etois chez moi , j'y fongerois deux fois • 

Ce noir preffentiment , oîi ma raifon s'obiHne * 
Méfait.... ' 

G US M AN. 

Mais il faut bien que ceci fe termine; 
Vous en avez trop fait pour ne pas achever. 
On fçait à quel deffein vous venez d'arriver 
Et votre femme, enfin, ou coquette ou fidefle ' 
En payant fa rançon V0U5 feraM.. * 

Montf. Tome L I 
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T>. B R U S Q U I N. 

Bagatelle; 
Si je puis découvrir que ce Turc, pour début p 
Se foit.fait de fon chef ki mon Aibâitut , 
Qu*il fe foit par Tes mains, enfin, de quelque forte^ 
Payé de Tlntérét de Targent que j'apporte « 
jËt qu^ ma femme i enfin, avec ce Fatiman, 
Ait mis fon cœur à prix & mon front à l'encan ; 
Je dis , nefcio vos^ & Im'en vais fans réplique, 
JEt IWw^ entre nou$ eft fort problématique* 

G U S M A N. 

H<i ! qui faura cela chet vous , quand par vos fous..; 

D. B R y S Q U I N. 

Pour n'être pas cru fot, un homme l'eft-il nioins} 
Pis,niaraud! 

Ç U S M A N. 
^(ais pourquoi jufques en ù demeura ?•••' 

D. B R U S Q U I N. 

On me doit faire voir Marine tout-à-l'henre. 
Un efclave, en entrant, me Ta pronùs ainfi^ 
l4P7^nuant....^ 

G U S M A N, 

J'entends bien. 

p. 3 R V S Q U I N. 

Et ]e Tattends !cî. 
Vois-tu ! je veuY fçavoir , avant que de conduit • 
Sur quoi , par qui , comment ÔC par quelle aventnrs 
Julie f{\ en Alger. Car, à te paflçr net. 
Je ^lains fprt (kos ceci quelque complot feçret; 
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le n*aî pu jufqu'îci pénétrer ce mvftère, 
Marine ayecque moi n*eft pas fine à fe taire. 
En la flattant un peu , je puis être éclairci 
De tout ce que je crains d'apprendre. La voici. 



SCÈNE IL 

* * 

D. BRUSquiN , TOMIREi 
GU-SMAN, MARINE. 

T O M I R E. 

x Rends bien garde.... 

MARINE. 

Suffit. 

T O M I R E, àD.Srufquln. 

Vous voyez -, je m'acquitte. 
D. B R U S Q U I N. 

Je YOU#fuis obligé. Serviteur. 

T O M I RE. 

^e vous quitte. 



nj 
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SCÈNE III. 

D. BRCrSQirJN, MARINE. 

M A R I N E. 

C'Eftim-'m£tne,&d'abordjç l'ai bien i^connit. 
Âh , Monfieur I 

p. P R U S Q U I N^ 
Dieu.te gard*. 

MARINE. 

Soyez le bien veiiu> 

D. B R U S Q U I N. 
Pien on laai , me voilà. Concluons. 

MARINE. 

* 

Quoi ! vons-fiêinç 
Venir jafgues ici? 

p. B R U S Q U I N, ^ 

Que veux- tu ? Quand on aime, 
On pu. fot, on eift fou de mettre tous fes foins..» 

MARINE. 
On feroit bien fâché que vous le fuffîez moins* 

D. P H V S Q U I N. 

P^one^ 

MARINE. 

Julie auia..p«* 



Bien; 
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D. B R U S Q U I N. 

Comment fe porte-t-ello ? 
MARINE. 

D. B R U S Q U I N. 

Comme de tout tems )'ai reconnu ton zélé , 
Et que jamais pour moi tu n'eus rien de caché , - 
Avant que de conclure ici notre marché , 
J'ai voulu te parler un peu fur cette affaire ; 
Sûr qu'avec ta francHife & ton zèle ordinaire. 
Par amitié pour moi , mettant la feinte au croc. 
Tu vas à cœur ouvert..... 

MARINE. 

Oh ! cela vous eff hoc» 
Parlez, je fuis pour vous tout cœur. 

D. B R U S Q U I K. 

Ta récompenfe^ 
Aa refte , paflera de loin ton efpérance ; 
Et je t'ai préparé de quoi te voir un jour 
Au-deffus.... Tu fauras le refte à mon retour, 

MARINE. 

Ah! Monfieur, parlez donc* 

D. B R U S Q ir I N, 

Dis-moi , je te conjure, 
Comment, à quel defiein & par quel aventure 
Vous êtes toutes deux ici depuis ce fôir..*.^ 

MARINE 

L*aventQre, Monfieur, eft aifée à fçavoîr, 

' xnj 
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On venoit de foupér , la foiréc étoit belle, 
Julie étoit chagrine, & je fus avec elle 
Faire un tour de jardin, en attendant la nuit» 
Tout d'un coup regardait que l'on faifoit du bruit,. 
Je vis des gens mafqués, qui, d'abord qu'ibnous 

virent , 
«Sans être épouvantés de nosx:ris , nous (àifirent j 
La porte â,\i jardm s'ouvrît e^i même temps ^ 
Un canofle étoit là. Ton nous jetta dedans. 
Touche, cocher, dit-^n. L^embarras de la noce... 

D. B R U S Q U I N. 
Et vcMw^tte» vent» fiir la mer en carrofie i 

MARINE. 

Sur la mer en carrofie ! hé , qui vous dit cela i 
Écoutez iufqu^an bout. 

D, B R U S Q U I N. 

Lorfqu'on vous enleva; 
Vous criâtes bien fort? ^ 

M AU I N E. 

Bien fort, à pleine tête,' 
Au "Voleur , au fecours , au meurtre , arrête , arrête! 
Non, pour du bruit , jamais feomie n'en a tant £ût. 

D. B R U S Q U I N. ^ 

Il (alloit que ces gens euflent mielque fecret 
Popr a.voir rendu lourds , pendant tout ce ravage, 
Tous les gens du logis, ôc tout le voifinage; 
Car dedans ni dehors pas un n'entendit rien. 

MARINE. 

Enfin , il efl pourtant très-afTuré..... 
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D. B R U S Q U I N. 

Fort bteA* 

Paffcms. 

MARINE. 

Nous arrivons au port, où cette troupe, 
Dtt carroffe, nous mit dedans une chaloupe ; 
De-là dans un vaiffeau,qui,n attendant plus rien... 

D. B R U S Q U IN. 

Et que fe paffa-t-il i car enfin , l'on fait bien 

8ue quand ,. pour s'expofer à diverfes fortunes , 
n enlevé les gens , ce n*eft pas pour des*t)runes. 

MARINE. 

A peine eût-on été quelques heures en mer 
Qu'on vit avec le jour les corfaires d'Alger 
Prêts à nous attaquer ; on voulut fe défendre , 
On fe battit long-temps ; mais il fallut fe rendre. 
On nous prit, & poar nou» le corfaine adouci , 
Nous prit dans fon vaiffeau, pour nous condiiite ici. 
Oh depuis.... 

D. B R U S Q U I N, 

Frafichement , je trouve cette hiftohre 
Peu poffiBle * mais bien très-difficile à croire. 
Que devinrent ces gens mafqués , dont les cftortf 

^«voieRc... • 

MARINE. 

Apparemment ils font captifs ou morts « 
Mais , comme pas un d'eux ne montra (bn vifage^ 
Je ne vous en puis pas apprendre davantage, 

D. BRUSQUIN. 

Fatiman étoit donc ce Corfaire d'Alger ? 

liv 
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MARINE. 

Il en eft Gouverneur , & ne va guère en mer. 
Ce fiit un autre Turc. 

D. B R U S QU I N. 

Comment en (à puifraiKe?.~. 

MARINE. 
C*eft ([u^ eft Gouyemenr. 

D. B R U S Q U I N. 

Et quelle conféquenceS 

MARINE. 

En cette qualité , par un droit peu commun , 
Des efclayes qu'on Eût , de huit il en prend tm. 
U nous yit , & d'abord nous prit pour (on partage» 

D. B R U S Q U I N. 

Sans doute que ce Turc^ comme c'eft leur uiàge» 
Avait quelque ferrail à meubler , fur ma foi }-• 

MARINE. 

Toujours pris d'expliquer... 

D. B R U S Q U I N. 

Tout doucement , dis-moi ; 
Tufçaisbien qu'il manquoit , lorfqtte Ton prit Julie, 
A notre mariage une cérémonie. 

MARINE, 

Quelle cérémonie ? 

■ ' D. B R U S Q U I N. 

Hé ! ceUe que l'amour 
Ordonne à frais communs la nuit de ce grand )Our^ 
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Deyoit le foir.... enfin , celle qu'on ne fit point. 

MARINE. 
Hé bien? 

D. B R U S Q U I N. 

Je y oudrois bien » avant que de conclure^ 
Sçavoir fi quelque Turc , épris de fa figure » 
Ne s*eft point. ••• 

M A/ai NE. 
Quoi? 

D, B R U S Q U I N. 

Chargé de la commii&oi> 
De mettre notre hymen dans la perfeâion. 

MARINE. 

Quds contes l par ma foi , c'eft grand (îommage«««; 

D. B R U S Q U I N. 

Écoute y 
Ta crois donc qu'il ne s'eft nen pafiié ? 

M A R I N £• 

. ^ . Le beau doute t 

D. B R U S Q U I N. 

Qu'auprès d'elle ce Turc n'a jamais entrepris 
De mettre fiir mon front les armes du pays , 
Que de force ou de gié pas un n*a nen eu d'elle? 

MARINE. 
Tasuiw 

U 
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D. BRUSQUIN. 

Et qu*elle foît auffi fage que belle i 

MARINE. 

.Voas n*en fçauriez douter , fans lui faire un affront* 

D. B R U S Q U li^. 

yivai! je trouve ici fureté pour mon front. 

MARINE. 

Croyez-en inon rapport , & v6us-mettez en tête 
Qu'elle a toujours trouvé Fatiman fort honnête. 
Fort civil 9 obligeant , même refpeâueux. 
Outre que , quand pour elle il eut (enti des feux. 
Il eût perdu ion temps , pulfqu*enfin ma maitrefie , 
Sur ce chapitrerlà , n'en doit rien à Lucrèce. 

D. BRUSQUIN. 

C'eft'à-dire , entre nous , parlant de bonne-foi , 
Qu*à fon i^éfaut , ces Turcs fe font pafTés de toû 

MARINE. 
Quels difcours ! n*avez- vous rien de metltur à dire? 

D. BRUSQUIN. 
Va , je n'en dirai rien ; ceci me peut fuffirf. 

MARINE. 

Fatiman vient , je fors. 



C M E i> I Mf M>î 



S C È N E I V. 

1)0 M B RU S (lui N, fATlUAH^ 
STAMOHAT, fuitç- 

D O M B R U^S Q U I N , i /^tfff. 

. Peâc «quel égrillard r 
A Ton air je crains bien d'être vena trop tard ; 
Et que fur mon honneur, enfin, étant à même. 
Comme fur la capture , il n'ait pris le huitième. 

ST'AMORAT, faiuant Fatiman. 

Voilà cet Efpagnol dont on yo.us^ parlé. 

D. BRUSQUI }^ y falue Fatiman 

a ja mode , 6» Ui 
Tares r examinent. 

Salut ^ fuis-je venu pour être contrôlé ? 
Meffieurs, afin c^aici perfonne ne ri^ore. 
Je prétends avec vous traiter de Turc a More. 
Vous avez pris lur mer ma femme lans façon ; 
Rendez-la moi de mèine , en payant fa rançon. 
Çà répondez-moi jufte au diicours quej entame^ 
fai de largeat ; de plus , j'ai befoin de ma tcinrne, 

F A T I M A N. 

Ta femme î Ce rfeft pas Wle., apparenxmcm î ; 

Ivj 
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D. B R U S Q U I N. 

Comment! Efi-ce la vôtre? Hem î parlez firaii'^ 
chement» 

F A T I M A N. 

NofT. Mais pour une femme auffi bien faite qu'elle^ 
Franchement » je te trouve un mari fans modèle, 
A ne te pas flatter ; car la beauté qu'elle a. 



(•••• 



D. BRUSQUIN. 

Il n'eft pas à préfent queftion de cela. 
Pour ne pas chamarrer le deflus de ma lèvre, 
Comme l'on fait ici , d'une barbe de chèvre ; 
Sçachez qu*étant un jour tête-à-téte au pays , 
Noub ne manquerions pas'.»«. Bref, chacun vaut 

fonprix. 
Elle eft pourtant ma femme , ou peu s'en but..» 

je n ole..«. 

F A T I M A N. 

C*eft un malheur pour elle. 

D. BRUSQUIN. 

Ah 1 parlons d'autre cbofe. 
S'il vous plaît, 

F A T I M A N, 

J^ confens , )c vois bien que tes voeux 
Vont à vous voir chez vous bien réunis tousdewa^ 
Tu meurs de la revoir , car je lis dans ton ame. 
Elle a de la beauté , tu l'aimes , c'eft ta femme ; 
^ C'eft pourquoi je ne veux que âx-mille ducats. 
Pour la mettre en tes mains* 



COMÉDIE. sof 

D. BRUSQUIN. 

Quoi ! vous n*y fongez pas»> 
Comment ! pouc une femme ? 

F A T I M A N, 
Oui. 

D. B K U S Q U I N. 

PeAe , quelle fommel 
ConUË^en faudroit-il donc vous donner pour un 
homme î 

F A T I M A N* 

A bien meilleur marché Je vendroîs les maris^ 
Ce- beau fexe chez dous eft un tréfor fans prix: 
Amfî , nous ne pouvons trop exiger pour rendre» 

D. B R U S Q U I N. 

Je vous-confeille fort,pourtant,de n'en plus prendrtii 

F ATI MA N, 

De femme î 

D. B R U S Q U I N. 

Oui , fur*tout des environs, 

F A T I M A N, 

» 

Pourquoi? 

D. B R U S Q U I N. 

Ceft que,pour vous parler franc & de bonne-foi. 
Je vois force maris qui pafTent pour très-fages , 
Qui vous les laifTeroient sûrement pour les ^ges J 
Et je vous fuis garant qu'ils en feroient rayisi» 
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Faites-nous bon marché pour notre droit d'avis* 
Contentez-vous du tiers pour elle & pour Marine ; 
C'eft beaucoup. U ne faut point tant faire la mine» 

F A T I M A N. 

Tu les veux toutes deux ? 

D. B R U S Q U I N. 

Oui , je la veux auffi. 
Si Ton vendoît chez nous les fempies comme ici. 
Pour moitié de Tarecnt que j'offre pour la mienne , 
J'en aurois » à choiur , du moins une douzaine. ' 

F A T I M A N. 

Finiflbns , je fuis las d'un pareil entretien , 

Tu perds ici ton temps,] 'en veux cinq-mille ou rien» 

Règle-toi là-defliis , & prends bien tes mefures. 

J'en demeure d'accord , ces ioix font un peu dures ; 

Mais cependant il faut ne me vpir déformais 

Que l'argent à la main , & me laifFer en paix. 

Allez. 

D. B R U S Q U I N. 

Quelle fomme 1 ah ! j'en aï la mort dans VctxK, 
J'aimerois prefqu'autantqu'tls eardaffent ma femme. 
Ils pourroient s'en dédire , il faut fe dépêcher. 
Ah y chien de Turc i 

F A T I M A N. 
Piaît-il ? 
D. B R U S Q U I N. 

Je m'eo yàU vous cher^'ier 
I.es cioq-i&illé ducK$» 
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F A T I M A N. 

Cette affaire eft conclucè 
Allons voir fi Célime eft enfin réfolue 

A terminer l'hymen qui me doit rendre heureux. 
La voici. 



s C È N E V. 

FATIMAN , CÈLIME, ZAÏRE, 

F A T I M A N. 

QUel bonheur vous préfente à mes yeux^ 
Qui vous amène ici ? 

CÉLIME. 

Vous-même. 
F A T I M A N. 

Moi,MadameI 
O ciel ! à quel deflein ? 

CÉLIME. 

De vous ouvrir mon ame; 

F A T I M A N. 

Qui vous caufe ce ibîn , Madame l £ft-ce Tamourt 

CÉLIME. 
Je Tavoue , il me &it vous chercher à mon tour. - 
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F A t I M A rf . 

Et rbymen fuivra-t-a ce feu qui le devance î 

C É L I M E« 

Oui , lui feul à préfent fait mon impatience; 

F A T I M A N. 

O trop heureux mortel l ô fortuné moment ! 

A qui dois-)e , Madame , un fi grand changement ? 

C É L I M E. 

Tenefuispoïnt ingrate , & je vais vous l'apprendre. 
Tout ce que dans mes yeux vous remarquez de 

tendre. 
Ces feux qu'heureufement vous comprenez fi biei^ 
Me viennent d'avoir vu cet efclave chrétien. 

F A T I M A N. 

Quoi ! Madame.... 

C É L I M E. 

• Jamais , croyez , s'il êft poffible , 

Vous ne me pouvez faire un plaifir plus fenfible> 
Que d'en avoir fat choix pour me défennuyer. 
Dans fes chants - que jamais je ne veux oublier, 
Il a tant iait fentir à mon ame charmée 
JL agréable douceur d aimer & d'être aimée. 
Que mon cœur fe dévoue à l'amour déformais, 
Et d'un heureux hymen je fais tous mes fouhaits* 

F A T I M A N. 

Que ne lui dois-je poittt.H^Ue mafurprife eft grande! 
O ciel t 
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C É L I M E. 

Puîs-je pour lui vous faire une demande î 
Ceft de fa liberté ; me râccorderez-vons } 

FATIMAN. 

Moi , Madame j je vais lui rendre un bien fi doux*' 
J'y cours. 

C É L ï M E. 

Non ; laiffez-moi ce petit foin.. Zaïre ; 
Vous l'entendez , Carlos eft libre; allez lui dire y 
Et par votre difcours faites lut concevoir 
Qu'après ce grand bienfait, il fonge à fon devoir; 

ZAÏRE. 

Vy vais , Madame. 

FATIMAN. 

Après ce que je viens de faire , 
Je puis donc me flatter de Thymea que j'efpère ^ 
Je puis...* 

C É L I M E. 

Si le Deftin favorife mes pas. 
Vous verrez des tranfports que vous n*attendez pas; 
Adieu. 
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SCÈNE VI. 

FATIMAN, ZAÏRE. 

F A T I M A N. 

DE mon amour la conftance fid^lle 
£aân va remporter..*» 

ZAÏRE 

O la fine femelle I 

F A T I M A N. 
QuiîCélime? " 

- ZAÏRE. 

Om. 
F A T I M A N. 

Cemtt^nt l au-lieu de la louer..» . 
ZAÏRE. 
Quoi! vous ne voyez pas qu'eUe veut vous jouer? 

F A T I M A N. 

EUe> 

ZAÏRE. 

Elle aime Carlos. 

F A T I M A N. 

. ^. ,, „ . Ah ! quelle perfidie 1 

Ciel ! elle aune, dis-tu, Carlo» i 
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ZAÏRE. 

A la folie. 

F A T I M A N. 

D*oii fçaîs-tu cet amour dont elle brûle en yam? 
Dis-moi. 

ZAÏRE. 

"^ Tantôt, cachée au cabinet prochain^ 
7*ai de Tes feux naiâans entendu le inyftère , 
Dans l'aveu qu'à Carlos fa bouche en a içu faire j 
Elle lui promettoit des biens «n quantité , 
Dont le moindre à fes yeux ëtoit la liberté , 
Et c'eft pour ce fujet qu'elle Ta demandée* 

FATIMAN- 

De quelle pai&on eft-elle poflfédée ! 

Et Carlos qu*a-t-il dit } Tu Tas bien entendu ? 

ZAÏRE. 
Interdit & confos, il n'a rien répondu* 

FATIMAN. 

De ce complot maudit je veux fçavoir la fuite* 
Zaïre , j'en commets le foin à ta conduite. 
Va trouver Dom Carlos , comme elle te Ta dit. 
Achève exactement ce qu'elle t'a prefcrit. 
Obfervc adroitement fes yeux, fa contenance, 
Ses geftes, fes difcours, & même fon fdence. 
De peur d'être furpris dans cet appartement , 
Tu viendras dans le mienm'inilruire promptement» 
Vole , ta liberté que ma bouche a jurée ,. 
Sera , par ce fervice , encor plus aiTurée* 

ZAÏRE. 
Pour redevenir libre , allons trouver Carlos^ 
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SCÈNE VII- 

J U L 1 Ej feule. 

ZAîre !.. Elle me fuit , tout nuit à mon repos. 
Je cherche en vain Carlos pour adoucir ma 
peine* 
En yaîn..*« Mais le voici, mon bonheur me l'amène. 



SCÈNE VIII. 

/ U L 1 Ey C A R L O S. 
JULIE. 

CÂrlos^me laîflez-vous en proie à mes douleurs? 
Venez» avecque moi détourner mes malheurs; 
Pour empêcher ma mort , allons trouver Célime. 

CARLOS. 

Ah ! quel emprefTenient de la voir vous anime ^ 
Madame ? 

JULIE. 

Dom Brufquin eft ici dès ce jour^ 
Avecqne Fatiman il traite mon retour. 
Par ce rachat cruel, livrée à ce barbare , 
Demain notre malheur pour jamais nous Tépare» 
Et Célime pourroit auprès de Fatiman.^» 

C A R L O S. 

Ah ! nous fommes perdus , s-Ml faut fon agrément ; 
Etpluç^qnePomBrufqub^ elle eft notre eoaemîek 
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JULIE. 
Comment ? 

C A R J- S. 

Vous le dirai-je , hélas ! belle Julie { 
Pour c.et infortuné, p^ur unînninft jaloux, 
EUe a ie même cœur , les mêmes yeux que voust 

J U l- I E. 
EUç vous ^ime ? Hélas ! 

CARLOS. 

Elle a fçu me le dire* 

J UL I E. 
L'almez'-Tous ? 

CARLOS. 

B/Ioi, Madame ! ah, plutôt que j'expire 
A vosgenoux«.... 

mÊÊÊmmmÊiÊÊmmmÊmmÊÊmÊÊmmmmÊmmmiÊimÊmÊiÊÊmÊimÊ^ÊÊÊmmmk 
■ .i.i... .1.- ..>.. . ^ -.1 — ,1. ■ .,p 

S CÔNE IX. 

Z?. BRUSQUIN, JULIE, CARLOS, 
D/ B R U S Q U I N. 

' /V Lions, pour çoofommer cela.» 
Quç yois-je ici? Ma femme ! 

JULIE. 

Ah! 

D. B R U S Q U I N. 

Que faites-vous là ? 
Parlez, travaillez-vous tous deux pour notre honte? 

CARLOS. 

Je ne fuis pas ici pour vous en rendre compte. 
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SCÈNE X. 

D. BRUSQU'IN, JULIE. 

D. B R U i Q U I N. 

ME voilà,quel accueil ! quoi! (ans fçavolr nager. 
Quand de la mer pour vous j e brave le danger. 
Je ne vous vois pour moi remuer pied ni patte. 
Vous ne pouvez, du moins , nie dénier , ingrate ! 
Que vous voyez en moi votre libérateur. 

JULIE, kn sUn allant. 

Je ne puis voir en vous que mon per fécuteur. ; , 

WÊÊÊÊÊÊÊÊmmmÊmÊÊmÊtmÊÊÊmmmtÊÊmÊÊÊmÊÊm mmmmmÊÊmmmm 

S C Ê N E* X I. 

D. BRUSCIUIN, feul. 

SUis-je pas un grand fot d'aimer cette traitrefTe? 
Mais puifque rien ne peut guérir tant de ioï* 
bleffe. 
Et que le diable épareiie enfin fi peu de fronts , 
Hazard à mon marche , concluons , & partons. 

» 

Fm dufccond AÛt» 
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ACTE 1 1 L 

SCÈNE PREMIÈRE. 

STAMORJT ^ FATIMAN ^ 

ZAÏRE. 

STAMORAT. 

'U N aîr brufqiie > augmenté par fa 
mélancolie , 
% Le brave Dom Brufquin , pour ra^* 
' cheter Julie , 
Vientde nous délivrer les cinq-mille ducats. 
Impatient de voir fa femme entre fes bras , 
Pour partir promptement il demande audience, 
U eft proche d'ici^ vous p]$^t-il qu'il avance? 

F ATI M AN. 

Non ; lorfque je voudrai Iç voir, il entrera. 

STAMORAT. 
Juui dirai-) e le temps , quand }.,• 

F A T I M A N. 

Quand il me plaira. 
{^Stamorat faru) 
En faveur de Carlos^ je prétends, quoi qu'il die^ 
D'avec ce Dom bourru démarier Julie \ 




•«» 
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La remettre ^ Zaïre , à cet heureux amant^ 
Pour prix d'avoir été fmcère à Fatiman. 
Oui , ce qu'il m'a fait voir pour moi contre Célime i 
L'afTûre pour jamais de toute mon eftime. 
Quant à l'ingrate, enfin > je veux jufques au bout 
La fuivre , la furprendre, & la confondre en tout. 
Par des airs concertés & chantés devant elle^ 
Infulter^ irriter fon ardeur criminelle. 
Toi y comme je l'ai dit , aeis de ton côté. 
Sûre que mies bienfaits iuivront ta liberté. 

Z A I R E.fciOe. 
Fourme voir libre, allons trouver.... Elle s'avance. 



SCÈNE IL 

t: É L I M E , ZAÏRE. 

CÉLIME, Jâns woir Zaïre. 

JE ne puis réfifler à mon impatience; 
J'ignore fi Carlos a rempli fon devoir , 
Je brûle de l'apprendre , & crains de le fçavoîr* 
Zaïre efl pareueufe , &...• La voici. Zaïre, 
De la part de Carlos que venez- vous me cÛre î 
A-t-il avec tranfport reçu fa liberté ? 
De quels regards, Zaïre , a-t-il vu ma bonté i 

ZAÏRE. 

Je voudrois, dans l'état où j'ai trouvé fon ame,' 
Que devospropresyeux vonsFeuiSez vu,Madame| 
Pour en être furprife autant que îe le fuis. 

CÉLIME 



COMÉDIE. ii^ 

C É L I M E. 

La joie eft éclatante après de longs ennuSs. 
11 t'a, je m'imagine , avec peu de conduite. 
Fait des remercimens par des difcours fans fuite,' 
Et qu'il viendroit bien-tôt , redevable à mes foins , 
ÈnusiafTer mes genoux* , 

ZAÏRE. 

Lui, Madame ?'rien moins» 
A le voir interdit, rêveur, muet^ flupide^ 
Le regard égaré , le vifage irifipîde , 
D'une froide Tueur il a paru trempé , 
Comme fi. du tonnerre il eût été frappé. 

C É L I ME. 

Un bien qu'onn'attend pas furprend & faifit Tamé* 
Enfin il a parlé ? 

ZAÏRE. 

Rien moins encor , Madame : 
De rompre le filence en vain J€ l'ai prefle , 
Plus ie montrois d'ardeur , plus il étoit glacé ; 
Et fur Ton teint du rouge ayant perdu lesxhanttes^ 
OrofTes comme des pois, j'ai vu couler Ces larmes.' 

C É L I M E. 

On pâlit de fiirprife , & la joie a fes pleurs. 

ZAÏRE. 

Non ; iî je m'en rapporte au langage des cœurs ^ 
Ses larmes à Juliç exprimoient le contraire. 

C É L I M E. 

Quôî! Julie !... ^u récit que tu lui viens de faire ^ 
Elle étoit donc préfente ? - * 

Montf Tome /• K 



N' 
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ZAÏRE. 

Ils ne fe quitt^ntpas» 

Madame» 

CÉUME. 

I 

hç <rois-tu charmé de ies appas î 
Seroit-il aimé d'elje ,eftrce vtn plrifir qu'il goûte î 

Z A I R g. 
U W^'tn a jamais parlé, mais je m'en doutç, 

C É L I M E. 

Un defir curieux me poite à le fçaivoir , 

Et je veux..f . Mais quel homme ici vien^je dç vpîtî 

if Aï RE. 

Ççft Tpmirç , autrçfois^on valet, 

C É ï- 1 M E. 

Va lui dire 
Que je yej^lul parler, & qu'il yiçpne. 

FAIBLE. . 

Tomire $ 

VifÊ» , on vm jtc p*rler. 

S C È N E I I I, 

ÇÉIIME , TOMIRE^ZAIRE, 

T O M ï R E, 

J'Allois chea Fatinnl 
Courir Mqtt«r f Pr^i« A;;>inpi^(nM> 
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Du brare Dom Brufonîn , <jui demande audience^ 
Vous voyant , par relpeft , je retournois. 

C É L I M E. 

Avance: 
Viens. Autrefois Carlos étoit fervî par toi i 
Parle. 

TO MIRE. 

fi n'a jamais eu d'autre valet que mot; 

C É L I M E. 

Etturab&es? 

T O MIRE» 

Autant qu'un vàlét aime u« msdtre; 
C É L i M £. 
U eA noble en Efpagne ? 

T O M I R E. 
Oui, tout ce qu^on peut fêttej 
C É L 1 M E. 

Suelle honte ! j'admire ^ étant de qualité. 
)mment par fa f attliilé il «'cft fias racheté! 

TO M IRE. 

En Europe fouvent , quoiqu'ils foient en eftimes J 
Madame , noble & gueux font termes fynonimes ; 
Carlos auroit ces noms fâiis' l'efpoir finguHei' 
D'un oncle Hche & vieux dont il eft héritier. 
Dieu merci. 

CÉLrME. 

Kij 
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T O M I R £• 

Il eft avare comme un diable ^ 
Madame , &nous verroit plutôt crever tous deux, 
Qne de donner un fou,... 

c É Li mt:. 

'Si mort proche , étant vieux , 
Enjrîçhira Carlos d*uné. aflez grande fonune. 

T Q M I R Ç. 

Il eft vrai qu'il eft vieux , inais cçmmç c'eft un 

hon>m€ . . 

Qui, depuis le berceau , pour nous faire enrager, 
Nç-y eft fait , ni faigner , ni droguer , ni purger , 
Et qu'il ne veut point voir de médçcin, je doute 
Qu'il meure encor. - • - . 

CÉLIME. ^ 

P^rlpns d'autres chofes. Ecoate; 
Cjjrlost*ouyrokfon cœur, te cpnnoif&nt prudent ? 

t O M I R E. 

faî toujours , quôi^ù'indigne ,été fon confident. 
Conte moi Ces acnôurs, 

• . * • 

T Q M I R E, 

^ pb ! ces biftpriettes 
De myftères galans, d'intrigues, d'amourettes, 
Con^ne vous jugez biçh , lont d.f petits fecrçts 
Qu^un valet bien difcret rie révèle jamais, 
Ainfi, vous voulez Wen iBe-^ifgenfer , Madame , 
De découvrir içïle fecretMè l^tlamme. 
Ce Dojn Carlos , dont j'ai ménagé \t% amours , 
Fut mpn puitre , & jç y^iixm'eniouycQif toiçomi 



CM M È D I É. 121 

Tel cpe vous me voyez ^ j'ai pour lui tant de zèle i 
Que )e veufx être un Jour cité coniine un modèle 
D un valet acheté ,- irtalheureux j ( mais hazard i ) 
Et je ne hais rien tant qu'un valet babillard , 
Qui veut à tous venans , même fans les connoître, 
CoQter de but en blanc les amours de fon mdtre« 

* * 

CÉLIME; - 

Carlos eft bien heureux que fa condition k 

Lui conferve un tel zèle ; & ta difcretion 

Me paroît à la fois fi rare & (i louable , 

Que le plaifir que j'ai* de t'en trouver capable^ 

Eft pajé de ce prix« 

( Elle lui donne une hagiui ) ' -- 

j ô M I R e; 

Ôh I c'ert.,,: 

CÉLIME. 

Prends, i'aîme à voit 
Que rien contre Carlos n'ébranle ton devoir. 
Son intérêt m'eft chet : qu'à l'avenir ton zèle 
Ne démente Jamais une ardeur fi fidelle , 
Tu fais tous (es lecrets , garde-^toi d*en parlct y 
Et menrs plutôt cent fob que de les révéler.^ 

TOM IRE. .- ., 

CÉLIME. 

. Quant à fes amoqrs^qo'on aurort peine àcroiré^ ' 
Cârlo$ m'en a conté tantôt tome l'hiAoire. - ^ 
Ce n'eft plus à préfent un myfiere pour moi j^ 
Il m'a dit qu'il aim<)it Julie; * 
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T O M I R E. 

Cela n'eft ptf now«f^ 

C É L I M E. 

Qu'une ardeur tmitoelle 
Rendoit » malgcé levr$ fers ^ leur ayiour étemette ^ 
Par quel hazard ils ont perdu la liberté» 
Leurs trat^vfes , leurs pt^urs*... 

T O M l R R 

Uvoma doae coa4 
Comment il reniera du logis de £» mère; 
La rencontrç <p»'U fit de ce voifleau coiffe i 

CttlMS.. 
Ou} ^ votre eml^rqnemçnt , & comment on Toa^ 
, prit, 
lue défefpoir qu'il eut.. 

T O MIRE. 

Itvous aura donc & } 
Là..«. que I,a ctK>ie fiit juftemeiU acconwlie t 
Daits le^ tep:^s^qa'oii venoit de txuriet We ; 
Qui InK&it à mc^t Fépouy qu'on, hû donnoit; 
Que deimh^etsiplus ts»4 rb^mlmiiat <;otifomffuiW 

CE. LIME. 

n m'a Ht tout cela de point ea point » Tomirv 

To mire; 

n £iiKt ^ fur feft cQsmr ir<M& m«i;graad eoqpiie; 
Four s'etcft Qvorert i vwa ^ôêa^ }'ea fin» fiit|m^ 

Cl^ilME, 

reftune fortC^rlos. 



COMÉDIE», »2j 

T O M I R E. 

Et TOUS a-t-îl apprit 
Qve ce vienx finge > k qaî Ton maria Julie , 
£ft , pour la racheter , iks hier en Barbarie ^ 
Et qu'avec Fatiman il a fait fon marché i 

C É LI M E* 

Je le {dis i ScCarlos m*en paroit fitoncbè. 
Que, fenfible à Tenam qu'il m'en faifozt paroiitre«4 

T O M I R E. 

Ittbieft) Voyez un peu le caprice cTnn irnSeref 
Il l'a dit ? D n aurott poinf: cefTé de crier , 
Si j'en avois ouvert la bouche le premiec. . , 
Le monde eft snnfi fait. 

C É L I M E. 

Cette triftenouvcH* 
Me donne pour Carlos une douleur mortelle. 
Cv ït perd h maitie f Te , 6c f ennui qult en a^;? 

T O M I R E. 

Ne vous affligez point , fi ce n'eft que cela : 
Depuis ime Aetrt o% itxûi- 1 oat a duii^ de fiicê« 

C É L I M E. 
Quoi ! ne me cache rien , dis-moi ce qui fe pafle«r 

T O M r R E. 

Je n'en fuis pas encor t^iti-a^fair informé : 
Mais )e viens de laiffer Carlos joyeux , charmé i 
Parlant de fe voir libre, & vousnonmtam Madame, 
Avecque des tran fports qui découvrent fon amei. 

G É L r M E. 

Kiv 



^ 



1Z4 LE MARI SANS FEMME, 

ZAÏRE. 

Tai dît ce que )'ai vu , Madame : aflurément 
Carlos étoit chagrrin & trifte en ma préfence* 

T O M I R E. 

C'eft donc qu'il a voulu vous cacher ce qu'il penfe ? 
Car ceù. un fin matois, aie dire entre nous; 
Mais maintenant avec Julie ^ à fes genoux , 
Sa bouche tendrement fur fes mains attachée». 
Il les baife d'un air dont vous feriez touchée. 
Je m'en vais leur conter. Madame , avec ardeur, 
CoiDbien.yous témoignez de joie à leur bonheur* 

C É L I M E. 

Non , lûfle-moi ce foin , & ne dis rien , Tomirc; 

T O M I R E. 

7e me tairai^ Madame» & vous n'arez qu*à dire; 



Mit 



SCÈNE ï V. 

CÈLIME^ ZAÏRE. 

C É L I.M E. 



Lt«s-vons infidelle , & tae tromperiez-TOns} 
Zaïre J 

ZAÏRE. 

* Moi» Madame ! ahl 

CE LIME. 

. Craignez mon courrour* 
Vous fçayez qui je fuis j malheur à qui m*o£GsQf^f 



ZAÏRE. 

£f quel feroît le fruit de cette intelligence ï 
le retourné de près les exâmioer mieux» 

c É t r M E 

Non : je n'en veux plus tien (avoir que pur me| 

. yeux. 

Detaeurez. Mais qui vient me chagriner ?• ' 






SCÈNE V. 

CÈLIME , STAMORAf, ZAÏRE, 
S T A M-OR AT. 

JVlAdamei, 
Fatiman , pénétré du bonheur de fa flamme , 
Pour devancer Thymen qui doit le rendre heureux,. 
Et répondre aoxtranfpocts de fon^cœuramoure^uc ^ 
yous offre ce coffret rempli dé pierreries, 

GÉLIME. 

Je fuis bien obligée à fes galanteries^ 
ITencz, Zaïre. Adieu. 

S T A M O R A T. 

Dans ce même momenv 
Il vous fait préparer pour divertiHement,, 
Un opçra chanté par (]arlos& Julie ;» 
JUais- il c^a^t toutefois ^le ce- chant, vous: eitnuîé;. 



C â L I ]Si E. 

Koi», non ; r'û des taifens poHc mV bisndLveijâc» 
Si-tât qa'iî rera prêt ^ qu*«i ma &fie «nrerar, 

« 

S T A M O R A T^i/^tfrt. 

Elle n'eft pas fenfible à Tàmour lej^ime» 
Tiù^ ^uff que FoitBan». B inOBt^. 



■*M«-«**iMMMMHaMMM^MM«MraiM«avi^i^aaaava»~ 



S e È N E V i^ 

FATIMAN^&TAMQRAT. 

F f T I M A N. 

CL Omment Céiioie 
!A*t-dUe envifàgi «tospréfem è. 

&TAMORAT. 

Frotdeinenu. 

Et qttetfft^t^ffie^ fit dii dîwiiaflGemûrt; ?• 

St A M OR A T. 

(Avec Beaucoup d'ardeur dlem'a jltiît connoitre 
Qu'il lui feroitpk^r, &92^élkjr^OBlQi^£tre;^ 
Qu'elle avoitdes raifons pour s'y bîen^diwrtk^ 
Et ^ quand il feroit prêt, qu'on la && ayertixw 

PATI M AN. 

Etter^r «roweta^ «loâift dtt'^aifir qu'elle penfev 
Fais venir Dom B^'ufcpiinv qa^^viefme à Paudieacri^^ 
Te vais , pour obliger Julie dit Dom Carlos » 
Cfisinûodre ce xoagofc de &gfist teui 



e O M Ê 3 î Êi Mjr 

S C È N B V I I. 

STAMORAT. 
1>. » ft U S Q U l N* 

ÇA , Seigneur Fatiman , eoneluonsy^e vous prie; 
Au(&-bieiv je commence à voir que|em'eniwie« 
J'ai demandé ma femme , ôc l'on m*a fakiçaTok 
Que c^eft de votre ]xuûi»qa*iLla faut recevoir. • 
Je veux partir ^ enfin» Ea un mot comme en douze ^ 
J'ai Cvre mon argent , livrez- moi mon époufe. ^ 

F A T I M A rr. 

Elle eft Kbre ^& de plus^ contre notre tr^té , 

le prétends lui donner gratis la liberté , 

La rendre fans argent ^Sc qu'eiïe iè retire...»» 



D. B KU S QU IN, âpart. 

Quel excès de bonté l fàils argent *; c''e(l-à-dtre^ - 
Que ce drèle, voyant qu!elte <|pittoit.ce lieu j, 
S'eft payé par fes mains en lui difant adieu. 
De fes bontés pour nous voilà la récompenfe ,: 
Et je vais fur.moofiont emportée Ift quittance. 

Sluefaatiieà^rela? Paflbns. [.Haut,) Apparemment 
ous pouvons donc partir ;. trêve de compliment ^ 
Fmfdfue vous voulez bien fans argent me la rendre ^^ 
De peuv de vousfâchen, jje m*tin vais lareprendre«- 
Si vous venez chez nou& , tous me ferez hûnneiMV 
Refie à vou» dire adiew > but à but > ierviteur r 

K>vji 



^i^ L£ MJRt S^A»^ PEMME; 

Yous prétendiez ce foit «aster t mes ycaoL f 
|QuLt.dites«-vous ,.}ulîe i 

^ A T I Kl A ML 
^ Oiû. 

D. BRUSQULN. 

Ma feinmel ah! Ytnragpm^ 
pe quel droIt^s^HTonsphie^am^ taatk mariage? 

F A T I M A N. 

Tai , de deux Marab«u» ^. poiiroîr pendbnt dàx aas^ 
De démarier ceux qui ne font pas coatens. 

IK BRUSQUIN. 

VoUBrh & cek.fe'iitc ^ vmi]mn il fane qo^U fiasdft 
DesvKumeiLeesUeux dfisquatfe coîiis du mondes 
£t&vou9tpou¥eza]isttBeà.pro& tout ce temps^ 
jÇcIft'vcm&vaiidvaiiitteosixpifr Ttflgt Gouvemtmiciit» 

F ATI M AN. 

Sam doute, & pour ne pas difEerer davantage» 
}'en fais ceibîr Fefiai.parton démariage. 
[Vous y ferea préfent , yous en verrerie fruit; 

D. BRVSQUIN. 

Moi [ ciel l àrqpel nudheut me^ voiâ-je ici réduit t 
Qui l'eût dit, quand chez moi je parti» plein de 

âamme. 
Que x'étoit pour venir aux noces de ma fenune^ 
£t que, mé foiiliattant des ailes aux talons, 
Je viendrois de il loin paoy^er lies icioloiis l 
Efi-ce im.aiTêttpour moi fam.apgdLî£Lmahourf^ 
jNe peùt^elle adoucir î.«^ 

• r ÀTIMfAVf. 

eft&tts rcflource^f 



D. B R U S Q U I N. 

Expliquons, s'il vous platt, ce langage;; - ' 
E({-ce qu'on doute ici de notre mari&ge , 
£t que , craignant en mer pour fon honnêteté j^ 
On veut nous marier pour plus de fûietéi 

F ATIM A N". . ' 
Noiv 

R B K US Q U IN, - 

Non? 

F À T I M A N. 

• 

Non, J£ fcaîs bien que tu Tas époufée J. 
Que toujours à ta nannn> elle s'eftrefiiiee ; 
Qu&rîeh ne vous unit, enfin » aue quelques motsV* 
Qui n*ont point eu d'effet. Atnu, pour kui^reposi^'' 
Et même pour le. tien, ilyaut mieux, ce m&femble,.. 
Vous réparer tous deux^que vous unir en&mble V 
L^ufage le permet ici comoie chez.vous , 
Et je lui vais ce foir donner un autre époux». 

•D. BRUSQUIN. 

Ama:femme?r > 

F A T I M A N 

À ta femme : Et de plus..^ 

s 

D. BRU S Q U I N. 

Quel négoce); ] 

F A T l ^^ A N. 

Tônrargentfèrvïta pour les frais delà noce». 

D. B R U SQU LN. 

^u^ nous entendons mal aiTurément tous deux^. 



» •• 



* 



ÏÊiSr iJLE MARI SANS RE^MEr 

Vou».pouyiez ravoir fait fass in'avoîr atteadà^ ' 
Mais, fi j'y fuis préfent^ je yeux ètrependn. 
Je pars, & vaîsjplèiirMt deiSnalhôirs iacroyables; 
Donnerycent fois le jour,lesTurcs à tous \(^ diablcsr 

FATIMAN; 

n a befto fe hâter , il n'ira pas bien loin. 
Suivez^le, Stamôrat; allez, prenez-en foinv 



■ ■ * ■ Il f II < fi' 



SCÈNE V II !• 

FATIMAN , CÉLIME^ 

« • - . '.- 

T CÉLJAIE.< 

JE ne vois rien encor préparip pour la fête j 
Qui retient le concert , qu'eff ce qui vous arrête? 
Je ne croyols jamais être'aneziôticir^ 
Et le ne vois encor perfonne* 



fAadaitte;.. 



F A TLM A N, 

Les voici y 



'') ■' 



CO M É D'I E, xjf 



SCÈNE i X. 

FATIMJN, CÉUMEyCARLOSi 

•m 

JULIEy ZAIRE, 

F A T I M A N. 
C^lTallez^vous, Carlos, nous&ireentendre^ 

CARLOS, 

Pe deux amans heureux une fcètxe aflez tenjrcj 

■> 
En vain Von confpire 

Pour fiduïn ^ 

Un cœur amoureux. 
Tout ce qu'on fqit pour Ufiirprendr€ 
Nefert qtCd te rendre 
Plus fidHt & plus tendre^ 
Pour fes premiers feux^ 

JULIE. 

Les prifens^ les faveurs . . ^ . J 

ir arrêtent pas toujours les caursi 
En amour U faut p contraindre^ 

Quand on a fçu charmer; 
. Ceft un feu qu'il faut feindre^ 
Et ce qu* on fait pour rallumer^ 
Sert bien£omcnt à l'éteindre^ j 



^4 ^E MAkl SAIfS fÉMMËi 

CARLOS. 

. Lu pféfâns , tes fdvtvri 
S'afrêttntpas teujmrt les eaurs s 
Maisjt crois que l'amottr,.,, 

C É L I M £. 

ITaifez-vous 5 Dom Carlos ; votre chant m*étourdît» 

{A part A 
-Mais que feis^je ? Où m'emporte un trop juûe dépit? 
Ils s'aiment, je ne puis Tignorer. O vengeance ! 
Pr£te*moi tous .tes trsdt^ pour punir cette o&nfe» 

F A T I M A N- 

H paroit que ces chants , qui me femblent fi doux j 
Madame , ne font pas le même efiet fur vous. 

CE LI MR 

Je ne faîs par quel art leurs vMxont fui vous plaire» 

Je crains d'en pénétrer rin^urieux myflère : 

Et fi je m'en croyob..** mais il vaut mieux fortii» 

^ F A T I M A N. 

Et qui peut VOU& avoir caafé ce dépIaUIr ? 
^adamç , expliquea-^v^us* 

C i L I M E. 

J'aurois peur d'en trop dire ; 
Je ne fiiis pas ^fkz à moi, ]e me retire. 

F A T I M A N. 

Je ne (buffrirai point que vous cmittiez ces lieux ,' 
Sans que votre courroux s'explique j^fic quà vos 
yeux 

JJn châtiment fbudkin n*étoulIe votve haine. 



€ tXM ÈDI J£. t^i 

C É L I M E. 

Kon:voqsfoiiffnriez trop, jen*en vans pas lapebe^ 
A f al&Qiit qui m'eft fait vous avez trop de part. 

F A T I M A N. 
Je jtire.f •• 

C Ê L I M E. 

A ces fermens prononcés au Iiazard,' 
Pour peu que vous vouliez que }e donne croyancei» 
li &ut , pour fatisfaire à ma jufte vengeance , 
Que vous chargiez de fers, fans aucune pitié. 
Ces efclaves , objets de mon inimitié , 
Qu'en des lieux féparé&^apcablés c^e miftre , 
Ils fentent le 9kàBl«ixi de m'avâ^ Ij^ déplaire^ 

PAT IMAM. 

CE II Ht ^ 

Obéîflez, fempfiflez mes fouhaitt ^ 
Ou bien réfolvez-vous à ne me voir jamais» 



9 



SCÈNE X. 

WATIMAS^ JULIE ^ CARLOS ^ 

ZAÏRE. 

JULIE. 

<^ Sgneur t de fes (ureurs fauves notre ïimocaicfiii 

F A T I M A N. 
Te veas vw jnfqut'oii peut aller fon inToletcQj^ 



-■— ifi^^-.. 



,t!i6- LE MÂni SA'Ni FZMME, 

Et lui dreffer un piège adroit , ingénieux : 
Mais allons-en parler ailleurs que dans ces licuz ï 
Et toi, coorslatrcuver, Zaïre; va lui dire 
Que je vais accomplir tout ce qu'elle délire. 



Fin du troifiimt AAt» 



Ç ME D f E. 



■.m. 




ACTE ly, , 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CE LIM^, ZAIKE^ 

. .,. ...CÉLJjviJg,...., r 

A i R :^, ye^vôus ai confié moi) iecret : 
J*ai cru ne 1e pouvbiV dans un feîn 

plpSLdiffr^. ■ 
.Si le vous. vois répondre à cette con^j 




g 



ance 



Zaïre , attendez tout de jnâ rèconnoiffance ; 
Mais fi de me tr^ihir voijs cherphez-lenippaent,'. 
Zaïre 5 craigne:^ tout de mon refibntiment. 

ZA îrë: 

rentré dans vos fect:ets , Madame ^(an&çontrainfrf. 
Et de votre Jçoi^rtouxjpnç crai^iç point Tatteiitté. 
Sî la peur ii^aintenant jfe renferpie en mon feiin^ ^ • 
' Si Je trenible, ce n eft que pour votre deffein, « 

"- ■ C EL I M'ê; • • ''"•^^' 

Uamour qui l'énti^p^end guî«era l'entrçprifp; 
Et c'eft de cet aSobi qu^ mon &me eft furprife; 



.»3« LE MARI SANS FEMME, 

CE LI M £. 

Si je Faime, l'ingrat! que trop pour mon repos! 

Z À IRE. 

Emprifbané , Madame , & trahi par vous-même,^ 
Vous le p6rfécutei;eft-ce-là comme on aime î 

CE L I M E. 

As-tu vu ièa tèiâwens ; (çals-ià {on déftfp^ir î • 

ZAÏRE. 

Dans Fabime pro&nd du cachot le plus noir , 
Mains & pieds enchaînés , éloigné de Julie^ . 
' Il état voir fès clameurs. 

C É L I M E. 

Que mon âmK dl îa^îêJ 

ZAÏRE. 
H ne ▼ons comprends pas. 

CÉLI ME. 

^ . - . Dans fes cruels «mnik 
^recofmoit fa &ute, îi voit ce que je puis. 
KiK de fon noir cachot la rigueur cft extrême. 
Plus il fent qu'il n'en peut ibrtir que par moi-m^e ; 
Et ^ de là liberté redevable à mes loins , 
Il m'ài»era, peui^otre i il le feindra du moins. 

* ■ * * 

XAIRE. , 

Vous l'âllez donc remettre en fa fàrenr première? 

CE LIME. 
^P<â*^«tiiBaa rotnpia fo fen il on prièref 



COMÉDIE. ^39 

ZAÏRE. 

Mais ne craîgnez-yous point, Ten preflânt trop 

ibuvent , 
Que Fatiman ne forte enfin d'aveuglement i 

C É L I M E. 

Fatiman veut ma main , il s'emprefle à me plaire| 
Il m*aime , j'en ferai ce que j'en voudrai faire. 

ZAÏRE. 
U vien^* 

SCÈNE IL 

FATIMAN, CÉLIMEy ZAÏRE; 

Turcs. 

FATIMAN, 

Jtr É bien?Madame^-ce aujourd'hui le jo4| 
Oti ]^ verrai l'hymen couronner mon amour^ 
^on cœur, impatient d*en célébrer la €ete , 
Remplit tous les devoirs dus & votrç conquêtiï. 
Allons , Madame , aux yeux d* Alger & du Divan j 
Joindre à jamais Célime à Theureux Fatiman» 

C É I, I M E. 

Avant que d'achevçr cette cérémonfe, 
Çuériflez,^ s'il voys plaît , mes foupçons fur Julie^ 
Avea>vpuS"accOmpli toutes mes volontés i 

FATIMAN- 
Vos ordres foo$ déjà , Macbme « exé^tiij 



MO LE MARI SANS FEMME^ 

Dans un cachot obfcur gémiflant fous la chaîne, 
Pe vous avoir déplu Carlos foufFre la p.eine. 

C É L I M E. 

Et Julie , avez-^ous par la même rigueur?... 

F A T I M A N. 
JNbn. 

CÉIIME. 

Non! 

F ÀTI M AN. 

Je Tavoûrai, touché de fon malheur; 
Ces grâces, des beautés, comme vous le modèle,' 
J'ai refbeâé les droits de votrç fexe en elle : 
Elleefilibre^ ' ' 

C É L I M E. 

Ah ! voilà mes foupçons confirmés ; 
JVotre cœur m*eft connu, pertide ! vous l'aimez, 

F ;A T I M A N, 

Je l'aime ! ^ 

* C É L .1 M E. . 

Vous. , 

F A T 1 M A N; 

Moi! 

Ç É L I M E, 

Vous. Enfin ma jaloufie ,' 
Pour Itre modérée, eft trop bien éclaircie. 
De-ces drants concertes je vois la vérité* 

F A T I M A N. 

Hé ! cmelle erreur , Madame , & quelle extrémité l 
A monr accu&teur j'avois de quei répondre 3 

Mais 



COMÉDIE. 7,4t 

Mins mon cœur Tentreprend » & je veux tous 

confondre* 
Pour gagner votre cœur , pour avoir votre main , 
Pour remplir vos defirs , que £aut*il faire enfin i 

C É L I M E. 

Hotïy non 9 je ne veux pas que pour moi l'on fe génej^ 
Et Texécution vous feroit trop de peine. 

F AT I M A N. 

ïl'on , non, pour fatisfaire à ce que vous voulez^ 
Je ne conçois plus riend'impoffible. Parlez. 

C É L I M E. 

tl faut à fon ëpoux que vous rendiez Julie, 
La bannir de vos yeux pour toute votA vie. 

F A T I M A N. 

Hé bien! tantôt, Madame, à vos yeux, devant vous,' 
Je remettrai Julie aux mains de fon époux , 
Et je vais de ce pas répondre à votre attente. 

C É L I M E. 

Ce n'eft pas tout encor , pour me rendre contente ,' 
"Et me debarrafler d*un vifage odieux , 
Que pour jamais Carlos abandonne ces lieux ; 
Et qu'a peine forti des fers de Tefclavage , 
.Ce foir , avec la nuit, il quitte ce rivage^. 

F A T I M A N. 

yous ferez obéie. ^ * 

C É i I M E. 

Avant que de partir i 

Sue }e lui parle ; il^faut ( &l c'eft tout mon defir ) 
u'il connoiHe pour lui le fond de ma penfée^ 



441 LE MARI SANS^FRMME, 
Pour ne pas voir ma haîne , il m'a trop offenféc. 

F A T I M A N, tfttx Turcs. 
Que Ton faflfe v^hir Tcfclave à fçs genoux, 

C É L I M E. 

Pemaîn vous copnoitrez ce que je feus pour vous» 

FATIMANjtf part , en s'en allant. 

Elle embraffe un deflem que je ne puis comprendre* 
Obfervons*la de pr^s , cachions nous pour Feor 
tendre. 



^C È N E I I L 

CÈLIME^ ZAÏRE; 
FATIMAN^ caché. 

Ç É L I M E. 

L*Aî-je amené, Zaïre, au point où j'ai voulu? 
Je me fers affez bien du pouvoir aJbfolu, 
Dgns les rufés détours d'une œuvre mercenaire, ^ 
Fatiman eft bon Turc , grand pilleur, franc corfaire: 
Mais dans ces tours d'efprit aux amans deftinés, 
C'eft un homn^e à ne voir pas plus loin que fon ne»* 

ZAÏRE. 

Il eft vrai ; mais , Madame , ou j'ai peu de lumière , 
Ou je ne comprends nas ce que vous voulez £drc* 
L'infortuné Carlos elt aimable à vos yeux, 
ff^ ipoii]^ voulez» ce foir , qn^il parte dç ces lieuxl 



m COMÉDIE. . 34} 

C É L I M E. 

Oui, mais de mes deffeins achève de t'inftruîre; 
Toutes Jeux avec lui nous partirons, Zaïre. 

ZAÏRE. 
Nousi 

CE LI M E. 

Pai tout préparé pour ce procliam-dépiM^ 
Un bâtiment Anglois eti gardé de ma part ; 
Mon bien eft en argent comptant; dans ma retraite 
Je ne laifTerai rien ici que je regrette. 
Il falloit, pour fortir facilement du port. 
Du Seigneur Fatiman avoir un pafleport. 
Sa bonté me l'accorde, 6c par ion entremifç 
Demain , de fa tendrefTe il verra la fouife. 
Tu peux t'en afliirer. 

ZAÏRE. 

Et maigre ces apprêts y 
Si Carlos eft toujours rebelle a vos fouruuts ï 

C É L I M É. 

A me plaire , Zaïre , il mettra fon attache ; 
Il fçait ce qu'il «n coûte , alors que Ton me fiche i 
£tpuis,quandfeule à feolnousnoos verrons fur mer. 
Quand ilfe verra loin de qui Ta fçu charmer , 
Faîte comme je fuis, il n'eu pas impoffible 
Que fon cœur à mes feux ne devienne feafible. 

ZAÏRE. 
Le voilà» 



H 
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€ C Ê N Ç IV. 

ZAÏRE , CÊLIME ; CARLOS , amené 
par des tfclaves ; FATIMAN , taché, 

C É LIME, 

J £ le plains des maux qu*il a foufferts» 
>^aire, approchez-vous; que Ton ôte fes fers. 
iAux ejcîaves,) {A Zaïre.) (A Carlos, ) 
Qu'on me laifle. Reftez , v'oiis. Hé tien ! téméraire. 
Tu vois ouel ell le fruit de nfavoir fçu déplaire^ 
Je fuis abiolument maitreffe de ton fort ; 
La plus aimable vie ou la plus dure môr^ 
Sont à ton choix. 

CARLOS. 

Madame!...* 

£ É L I M E. 

En rétat déplorable 
Où Julie a réduit ton deftîn miférable , 
S'arracher d'un objet qu'on aime tendrement, 
l^'eft pas, je le fçais trop» l'ouvrage d'un moment} 
Auilije laifTe au temps à faire cet office » 
Mes (oins te forceront à me rendre juftice. 
Pour gage d'un amour dont pion cœur eft earant, 
Accepte ces eflais de ma tendrefFe , prend» 
Prends , dis-je. Je te laifle ; écoute oC crois Zaïre* 
pie cotmoit , pour toi , quel mouvement m'infpire. 
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Fais , voyant ce que peut mon courroux dangereux , 
Ce qu'elle te dira, u tu veux vivre heureux* 



Adieu. 



SCÈNE V. 

• • 

CARLOS ^ ZAÏRE , FJTIMJff, 

CARLOS. 

C lel ! Je.... Mais , vous, ace qu'elle fouhaite 
Préteriez-vous les mains i 

ZAÏRE. 

M'en garde le Prophète* 
Allons chez Fatîman, Im 

F A T I M A N, paroijfant. 

J'ai tout entendu 
Au cabinet prochain ; étonné , confondu , 
De voir à quel excès elle pouffoit l'outrage ^ 
Indigné de l'afFront , xnfpiré par la rage , ^ 

Je me lîiis vu tenté de la perdre à vos yeux; 
Et je n'ai différé que pour la punir mieux. 

ZAÏRE. 

Je crois que d'un amant la fureur eft extrême^^ 
Quand il fe voit ttahi paç la dame qu'il aime* 

F À T I M A N- 

Je l'aime ! environné dé foins , (ur mon retour, 
Né dans le fein des flots , f«is-je fait pour l'amour î 
Ses biens , plus que fes yeux, me la rendent aimable; 
Et je bénis du ciel le moment favorable 

Liij 
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Suî, me montrant Tabime où )*allois me plonger^ 
c fournît les moyens eocor de me venger* 
Soyons quel eft Teffai de fes galanteries. 

CARLOS. 

Levoilà. 

F A T I M A N. 

Ce coffret ! comment, mes pierreries l 
L'afage qu'elle es fait m*infpire1e deflein 
D'inventer des tourmens qui gerceront fon fein^ 
Va la trouver , Zaïre ; & 9 pour flatter fon âme , 
Feins- lui que fon amant peut répondre à faâamme; 
Qu'à la fuivre déjà tu i*as vu balancer , 
Le refie me regarde , & je vaisy penfer* 
Nous Qu'eft-ce ? 

Hff^*^"— —T— — — — ^ 

SCÈNE V L 

TÔMIREy FATIMAN, ZAÏRE, 

CARLOS. 

T a M I R £. 

JE venoîs, Seigneur, l'àme contente^ 
Raconter à mon maître une lûftoire {daiiàatei 
• Mais.... 

F A T I M A N. 

Dis-moi ce que (CefL 

,T O M I R E, 

L'illuflre Dom BruTqmh,. 
Ç*es alloit vers le port j^fort outré de chagrin ' 



J 
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Donnant les Turcs au diable^ & réfolu fur Theure 
De £3 remettre en mer pour changer de demeure; 
Lorfque huit ou dix Turcs 5 lui caupant le chemin 
Qu'il prenoit pour fe voir makre de fon deilin. 
En fe moquant de lui^ le traitant d'Excellence 9 
Ont fait , en l'abordant , chacun la révérence ; 
Puis après und'entr'eux, faifant rambafTadetH'^ 
L'a falué fort bas , 4tti difant : Monfeigneur , 
Sçachant que de Julie un bonheur tres*infigne 
Vous a Êûtci^ devant le mari très-indigne, 
Fatiman, prépofé pour pourvoir aux abus 
Que des gens mal fenfés commettent là-defllis^ 
Pour vous démarier de bonne intelligence y 
Et la remarier , vous prie avec infiance 
De vouloir , terminant la chçfe avec éclat , 
AffiAer à la noce , & figner \t contrat. 
Moi , ûgner au contrat , traître 1 qu'i} aille au diable, 
A-t-il dit ; fuis-je ici pour lui fervir de fable i 
Qu'on me laiffe partir, & que ce fuborneur 
Se contente d'avoir... Mais enfin, Monfeigneur,' 
A dit d'un ton fournis l'autre , votre Excellence 
Sçait que Fatiman prie, 6c qu'un refus l'ofifenfe ; 
Et , fi de ce plaifir vous allez le priver. 
Il aura du regret.... PuifTe-t-il en crever. 
Le fcélerat qu'il eft ! a dit l'autre en colère. 
Puifqu'il ne vous plait pas , Monfeigneur , d'en 

rien faire, 
A dit le Turc, cherchant defTous fon cafaquin 
Refpeâœufement trois quartiers de gourdin 
Dont il s'étoit muni, voici d'une racine 
Qui met à la raifon l'âme la plus mutine ; 
Vous en ferez l'efTai , s'il vous plaît. A ces mots 
Le drôle de vingt coups a chamarré fon dos. 
Ah! quartier, a-t-il dit, voulez-vous que je meure î 
Je (iiis prêt d'aller voir Fatiman tout-a-l'heure > 
Ne pouvant de vos coups me fauver ân'à ce priir; 

Liv 
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Là-deflus ils ont pris le chemin du logis. . 
Il demandoit venant , le défefpoir dans Tàme ; 
Si Ton n'eft pas cantcnt de lui voler fa femme» 
D'où vient que malgré lui l'on le ramène âci^ 
Et fi ce Fatiman veut Fépoufer auâL 
On ramène* 

F A T I M AlU^iCarhs. 

A fes yeux tu ne dois point paroitre^ 
Que quand.il fera temps de te taire connôitre* 
LaifFe-moi. 

T O M I R E. 

Le voilà plaifamment conftem^l 



SCÈNE VII. 

D. BRUSQl/ÏN , FATIMAN, 
STAMORAT, fuite. 

D. B R U S Q U I N. 

HÉ bien ! me.trouvez-vous fnffifamment beméP 
Âh, trûtres! à quoi bon» avec vos Excellences^ 
Eame rouant de coups, toutes ces révérences ^ 
Non, jamais un mortel, à parler franchement» 
Ne s*eft vu mieux battu, ni plus civilement. 

STAMORAT. 

Vous voyez Fatiman > vite , la révérence > 
A fon afpeâ. Bas i bas « plus bas. 
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D/ B R U S Q U I N. 

Quelle arrogance î 
Le traître de mes cbiïps rit entre cuir & chair. 
Et , pour comble de maux , je n'ôfe m'en fâcher. • 

STAMORAT. 

Le brave Dom Brufquin, de civile manière , 
Devant tes yeux, Sqigneur, paroît à ta prière.' 

FATlMAN^iZ). Brujquin. 

Je vous fuis oblige d'avoir eu tant d'égard 
Pouj: les gens qui vous ont falué de ma part. 

D. B R U S Q U I N. 

Brifons là ; ce ri'eft pas le fruit de leur harangue; 
Et leurs coups de bâton ont plus fait que leur langue.; 
Il» m'ont roué de coups , & n'auroient pas cefle... 

F A T I At A N. 

r 

Us ont tort. Mais enfin , oublions le paffé. 
Cela n'eft rien , il faut qu'une amitié fmcère..## 

D. B R U S Q U I N. 

Quoique mal-aifémem tout ceci fe digère, 
Pulfqu'on fait à mon dos une néceffite 
De vous rendre aujourd'hui le maître du traité i 
Soyez-le> j'y confens: les beaux y^x de ma femm^ 
Ont mis , je le vois bien , du défoj^Bbn votre ame y 
Vous voulez la garder , hé bien fWft , gardez-la, 
Faites-en.M* faites-en tout ce qu'il vous plaira. 
Vous n'y manquerez pas;mais que Tourne renvoie. 
Qu'on ne me rende point témoin de vôtre joïe ; 
Je n'aurai, fansmes yeux, que de très-bons témoins^; 
Et , pour ne le pas voir, il n'en fera pas nfu>ias. 

F A Tl M AN. 

Hé bien 1 puifque ton cœur a tant de répugnance 
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A fouffrir que ITiymeii fe fàffe en ta préfcnce ; 
Je veux bien t'obliger, & t'accorder ce point;, 
}e te ferai partir,, tu ne le verras point ^ 
Mais à condition...» 

D. B R U S Q U I N. 

Quel eft ce nouveau, paâe?: 

F AT I MA N. 

Qu*av2tnt que de partir on mettra dans un aâe^ 
Que te trouvant indigne , & n'étant pas le fait^ 
De Julie, & voyant qu-un Hyoïen fans effet 
Te Ht, contre fon^gré, Tépoux de cette Bx^lle» 
Tu t*es démis du droit qu*on te donna fur elle >. 
Que volontairement vous confentez tous deux 
Que d'un, pareil hymen quelqu?unbrife les nœuds ^ 
Que Julie en ceci confentit la dernière ; 
Que c'eft pour t^obT^er^ & même à. ta prière^ 
Qu*à cet effet pour toifa bonté fe réfout.; 
Que même à tes dépens.... 

1}, B R U S Q U I N. 

Le papier fouffre tout^ 
Que l'on ^ mette tout ce que i'on voudra mettre. 
Pourrois- je l'empêcher ? Je veux bien m'en remettre 
Sur les foins .^ftte crois que vous-même en aurez^ 

.TWLT I M AN. 
Il faudra le figner ,.& puis vous partirez^ 

D. B RU S QUIN. 

^oiykfignex? 

P A T I M A N. 

Oui, toi j la chofe étant écritfr^ 
Sf8iu4ra.bieA figo^c 
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D. B R U S Q U I N. 

Ah, le chien d'hypocrite ! 
Quoi ! vouloir qu*en fignant un pareil concordat ,. 
7e palTe pour un fot fur mon certificat ; 
Et que y pour ma moitié , par écritje convienne . 
Que )e confens qu'un Turc en fafle ici lafienne l 
t>u{fc-je être témoin de tout ce qu'on voudra. 
Je ne fignerai tien de ce qu'on, y mettra. 
Oui , je vous mets au pis « vous avez beau me dire y 
Pour ligner contre mol je ne fçais point écrire. 

F A T I M A N. 

C'eftt'emporter envain^tu n'y veux pa&fignerî 
lié bien , loit , je confens à ne te point g^ner. 
Mais , comme tout eftprêc pour la cérémonie,. 
On ne lailTera pas de marier Julie , , 
Tu verras pour cela ce qui s'eil concerté. 
£t comme je lui veux donner ialiberté , 
11 faudra te refondre , en fouifrant qu'il fe fafTe y 
A demeurer eiclave en échange à l'a place ; 
Jufqu'àce que la mort, finiilant tçs regrets, - 
Ait pris l'un de vous deux pouir laiiTer l'autre en paiiCr 
Quiconque reftera.,.. 

D. B R U S Q U I N. 

Moi , captif î& le vôtre! 

F A T I M A N. 

Ira porter chez lut les nouvelles de l'autre» 

Tu toras, cependant, quelque voyage en mer,, 

Par diverdifement, pour t'apprendre à raroerr 

D. B R U S Q U i N. 

Qui? moi ramer l 

F ATI M AN. 
TaiHX!&ne«. 
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D. B R U S Q U I N. 

Ah 9 ciel l quel coup de foudre l 

F A T I M A N. 

Souvîens-toî que tu n*as qu une heure à te réfbudcej 
S*il efl; 9 paflié ce temps , confiant dans fes refus, 
Qu'on le mette à la chaîne & qu'on n^en parle plns^ 

S T A M O R A T. 

Nous irons Vembarquer fotçat fur les galèi'es- 
Qui, des c^es d* Alger, partiront les premiènesi; 

F A T I M A N. 

Jugement. l'en fçaurai tantôt le réfultat^ 



SCÈNE VIII. 

D. BRl/SQUlNySTAMORAT, fiiite^ 
D. B R U S Q U I N. 

AH, canaille maudite! ah traîtres l moi forçât l 
Quoi donc ! il faut finir mes jours en Barbarie , 
Ou la rame à la main , ou noté d'infamie ^ 
Aux dépens -de mes bras m'épargper un affront. 
Ou hien les foulâger aux dépens de mon front l 
Ah i bourreaux , qui fur moi faites ces violences l 

S T A M O R A T. 

Il faut alter plus loin faire tes doléancesv 
D. B R U S Q U I N. 
Croyez-vous que mon cœur fans douleur fouffrira} 

S T A M G R A T. 
Va, fonge à te léfoudre , & Tonte répondra» 

fin du ^uatriitmt A(k^ 
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A C T E V. 

S. CE NE PREMIÈRE. 

TOMIRE; MARINE. 

T O M I R E. 

L faut attendre ici Cëllme à fort paflage. 
De fa bouche, des yenx, du gefte, & 

duvifage. 
Songeons à fuiyre en tout Tordre de 

Fatiman. 

MARINE. 

Quelle fetois-je point pour ce bon Mufubnan ? 
Sur l'ardeur de mon zèle , il peut compter, Tomire ^ 
Mais de notre bonheur achève de m'inftruire» 
Le frère de Carlos vient d'arriver ici , 
M'as-tu dit , & fon oncle eft mort ? 

T O MI R £• 

Ouï, Dieu merci i 
Le bon-homme eft défunt, & pour longues années 
Nous allons voir bien-tôt changer nos deftinées. 
Que diable l pour mourir qu*eft-ce quil attendoir? 
Que la pefte le crève en q,uelqu*eadroit qu'il foit-| 
Le vieux renard qu'il eft. 

MARINE. 

Ton dépitme fait rire i 
Pourquoi le maudis- tu 2 
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T O M I R E- 

Je le puis bien maudire.» 
Si quelques mois plutôt ce fuige eût trépailé , 
Mon gros diable de Turc ne m'eût point tantrofi&- 
U avoit force argent , & le frère en apport^ 
De quoi payer trob fois la rançon la plus forte» 
Carlos l'a de ces Turcs ttès-amplement inifaiiit^ 
Et puis chez Fatiman il l'a d'abord conduit; 
Et je ne doute point que cette conjonfhire 
Me rende leur marché fort facile à conclure* 
Ainfi , comm2 tu vois , il ne faut plus fonger 
(Qu'à nous bien réjouir , & bien;-tôt déloger.. 

MARINE. 
.Cilxme ne vient point, Tomire^ qui ranrête ^ 

T O M I R E. 

_ • 

Tant-mieux>nous en aurons un plus longtête-à-tëte^ 
Il s'ofF. e rarement , tâchons d'en profiter. 
yois-t^I lecœwm'en drt,.& je t'en veuxcoi^r.' 

MARINE. 

Toi l Quelle vifion l vraiment l'audace eft belle,^ 
M'en conter l 

T O M I R E. 

Oui. Commem! Eft-ce chofenouvelle^i 
Avant que ta maitrefle eut eu. foafot époux , 
£fV-ce que je manquois jamais au rendez-vousl: 
Et tandis que mon maître entretenoit Julie,; 
N'alloio^e pas les foits. dedans la ^llerie, 
Te faire bec àbec mille petits rébus. 
Entrelacés de la.... Tu ne t'en fouviens plus i. 

M ARIN^E. 

B ffeii feuvient que trop y mais depuis fix. moi»^ 
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Que ncms femmes ici , qne m'as-tn hk paroftre i - 
Pour me iàire bi cour, qu'as-tu fait, qu*a9-tu diti' 
Quelques mots en paffiuit par maai^re d'acquit» 
Quand eaiûme^ on en parle. 

T O M IRE. 

En étoîs- je capable i 
Parois pour dSrefieur un Turc impitoyable , 
Qui, depuis le matin juiqi»à minuit ionnant. 
Querelle à lettre vue, & roffe argent comptant; 
Iltne rouoit<ie coups-; 6r , pour ne te rien leindrev 
le n'a vois que le tems qu'il oilloit pour me plaindre ^ 
Et je ne fçache rien , Marine , tout de bon» 
Si contraire à l'amour que les coups de bâton. 
Mais , enfin , à préfent qu'un rayon d'efpérance 
Kous flatie , & qu'on nous traite avec phis d'Info 

dulgence , 
Comme jamais pour tdi mon. amour n*a ceffé ^ 
Je veux récompenfer un peu le temps paCTé , 
Et folâtrer un peu fiir nouveaux frais» Je meure^, 
Si mon cœur.... 

MARINE. 

Et demain , peut-être , ou dans uiie heure;, 
Si les coups xle bâton iùrviennent là-defTus,. 
Tu ne me diras rien ♦ ou. ne^ m'aimeras plus. 
le prétends qu*ùn amant, en, pareille aventurey . 
Conferve un. cœur plus tendre en une peau plus^ 

dure; • * . 

Et je me moque, moi, de cet amour poltron^ 
A qui la peur des coups, fait faire le plongeon*. 
Entends-tu ï 

T O MI R E. ^ 

Cependant^ à regret je m^en. vante )• 
ICooamoitf s*eft poîfPadre & la peur répou vftsteji 
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J'en conviens: c*eft pour ipoî^fi tuveux^un malheur^ 
Mais j*ai lapeau fort tendre, auili- bien que le cootf» 
Enfin, pour abréger un diicours qui t*ennuie > 
Et te faire ma cour , fçais-tu bien que Julie 
M*a tantôt promis.— 

MARINE. 
Quoi? 

TOM IRE. 

Que nous ferions nsus^ 

MARINE. 
Il vaudroh mieux pour toi que }e Teufle pronûs^ 

T O M 1 R E. 

Chut , Célime paroît. 

M A R TN E. 

Elle parle à Zaïre. 
Écoutons, &fongeons à ce qu^il nous faut dire* 



SCÈNE II. 

CÈLIME, ZAÏRE, TOMIRE; 
M 4 RI NE f dans le fond du théâtre. 

CÉLIME, 
Jr Ourle départ^ Zaïre , hé bien î tout efi-ilpr& ^ 

ZAÏRE. 

. Avant que de partir j'en ai ^tout l'apprêt. ^ 



COMÉDIE, »îf 

C É t I N< E. 
As-tu d« liaes tréfors chargé le Capitaiae ? 

ZAÏRE. 

Ils font enbonnc$Mains,n'enfoyezpoint en peine; 

é I 

C É L I M E. 

Et Carlos? _ ^ 

ZAÏRE. 

Avec vous a s'apprête à partir. 

C É L I M E. 

Dîs-moî, fon cœur eft-ïl touché de repentir? 
En lui parlant de moi, l'as-tu vu fe confondre t 

ZAÏRE. 

A vos defirs, Madame , il m'a paru répondre; 

CE LIME. 

Je viens de fa promeffe avertir Fatîmani ^ 

Qu'il eft temps qu'il réponde à mon empreffement^ 
Qu'avecque fon époux je veux revoir Julie. 
Pendant que fe fera cette cérémonie, 
Dans les cris , le tumulte , & l'ombre de la nuit ; ^ 
Moi, Dom Carlos, & toi , nous partirons fans brmt,' 
Que voîs-je ? QueUe fille ici s'ofire a ma vue ! 

ZAÏRE. 

Elle eil à Julie. 

C ÉLI M E. 

Ah! m'auroit-eUe entendue? 

ZAÏRE. 

Je ne crois pas , Madame i elle eft trop loin. 
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C É L I M E. 

■ VoUà 

Le valet de Carlos aufll ! que fais-tu là^ 

T O M I R E. 

Sauf ce qiii vous eft dû , do meilleur de moft âme ^ 
Je ris dans mon petit p^'ticuUer,. Madame* 

C é L I M E. 
Quoi t 

T O M I R E. 

Marine «ft en place à fe défefpérer. 
Et mon petit efprit rtde la voir pleurer» 

C É LI M E. 

Elle pleure? 

M A R i N E. 

Oui , Madame. 

C É L I M E. 

« 

Hé ! pourquoi ? Qu*ef{-ce à dire l 

MARINE. 
7e pleure de dépit que j*ai de le voir rire^. 

C Ê LI M E. 

Ces contraiétés que vous me faites voir^ 
.Ont d'autres fondesiens ; &)e les veux fçavoir* 

T O M I R E. 

Madame,à(£fevraî,poufmoi,c'eftquemontnaîtret 
Joyeux, charmé , ravi, tout ce qu'on fçauroit Têtrc,^ 
M*a dit que nous étions tous deux en liberté. 
Que rien n étoit égal à fa félicité ; 
Et, depuis ce moment , je ris ( ne vous déplùfe) 
A gorge déployée ^ 6c ne tue fens pas dWe» 
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C É L I M E, basàZdrt. 

Zaïre ,îl eft enfin fenfible à mes ardeurs. 

( A Marine, ) 
Et toi , parle , quelle eft ta fourçp de tes pleurs ? 

MARINE. 

Un chagrin qui ne peut finir qu'avec ma vie ^ 
Aux vœux de Dom Brufquin Fatiman rend Julîc y. 
Cet hymen renoué produit à nos regrets 
Une «)urce de pleurs à ne tarir jamais* 

C É L I M Z^bas àZaïrc. 

Quel pkîfir de pouvoir toartnenter fa rivale.! 
Zaïre , c'en eft un pour moi que rien n'égale. 
Mais qui vous fait venir dans mon appartement 
Donner chacun l'effor à fon tempérament? 

T O M I R E^ 

Mon maître dans ces lieux m'ordonne de fattendrej 
Pour un fait d'importance il doit venir s'y rendre , 
H m'a recommandé que ceci fût fecret» i 

Madame , vous fçavez comme je fuis difcret ; 
Ma langue eft morte , & j'ai cadenacé ma bouche* 

C Ê LI M E^ hasàZMru 
Carlos fe rend , Zaïre , & mon amour te touche; 

MARINE- 

Et moi , Je viens ici, Madame , à vos genoia,. 
Vous prier d'empêcher que ce vilain époux 
A l'amour de Carlos n'arrache ma maitrefle y 
Elle mourrok j ayez pitié de fa tendreffei 

* C É L I M E. 

De cette impertinence ofez^vous me prier î' 
Moi l que j;aide Julie à fe démarier i 



1 
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Sortez , à mon courroux dérobez votre vie* 
21aïre , en ce moment , que mon âme eft ravie ! 

ZAÏRE. 

Tout ya bien. 
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S C È N E I I L 

CÈLIME, FATIMAN, ZAÏRE; 
TOMJRE, MARINEy Turcs. 

F A T I M A N, montrant Tomitt 

aux Tares. 

Lj E voilà , que l'on le mette aux fer$; 

C É L I M £. 
Dans mon appartement } Devant moi ? 

ZAÏRE. 

Qi>drev«nl 
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k 

3 C È N E IV, 

V 

FjiTIMAN , CÈLIMS , ZAIRE; 

C JE L I M E, bas^ 

F A T I M A N. 

Par des ingrats )e fuis tralii. Madame ; 
Malgré tous mes bienfaits , pleins d'une noirceur 

d'âme , 
N^écoutant qu'un eiprit au crime abandonné, 
V^ un emjroit fenfible ils m'ont afTaf&né* 

C É L I M E , bat. 
Me voilà découverte ; $ rigueur inhumaine! 

F A T I M A N. 

Mab Carlos le premier en va portçr la peine 9 . } 
Sous les tourmens divers que )'ai fait préparer ; 
Venez le voir , Madame , a vos yeux e^çpirer» 
Suives- moi« 

C É t I xM E, 

JuftecîelJ 

F A T I M A N. 

Vous femblez chancelante I 
iVenez le voir inourir. 

CÉtl ME, 

De fon crime ignorante,^ 
1t cherche en mon efprit^ confus, eml^arraffé^ 
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Far quel endroit il peut vous avoir offenfé* 

F A T I M A N. 

Ce feul témoin fuâit pour convaincre votre âme ; 
On l'a trouvé faifi de ce coffret. Madame* 

C É L I M E. 
Hé bien? 

F A T I M A N. 

Ces diunans , entre Tes mains tombés ,' 
Prouvent qu'il vous les a (ûrement dérobés* 

C É L I M E. 

Lui,. dérobés! 

F A T I M A N, 

Comment puis-je ne le pas croire ? 
Prendrois-je des loupçons honteux à votre gloire ? 
Ij^s auFoit-il reçus de votre main ? Parlez. 

CÉL 1 M E- 

yous a-t-il confeffé qu'il les avoit volés? 

F A T 1 M A N. 

De frivoles raifons il vouloit fe défendre ; 

Mais mon jufte courroux n'a pas voulu l'entendre* 

C É L I M E- 

Zaïre, ce que c'eft que d'être malheureux] 
Un homme qui iè trouve en cet état affreux, 
Eft foupçonné de tout , tout ce qu'il fait oifenfe ; 
On le croit crimiael, même dans Finnocence. 

F A T I M A N. 

fî"toitcndfz«vou$ par-là? 



i-; 
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C É L I M £• 

A Zaïre, ) Dom Carlos en fait fou 

u fçais que ces bijoux lui font donnés par moi* 

ZAÏRE. 
Oui, Madame. 

F AT I M AN. 
Il les tient de vous ? Qu*ôfez-vou$ dire î. 

. C É L I M E. 
Et tu n*ignor^ pas à quel defTein , Zaïre ? 

Z AIRE 

Non 9 Madame* 

C É L I M E 

Et tu vois comment il eft traité ? 

F A T I M A N. 

Madame , où pouflez-vous ma curiofité ? 

De ce deâein , de grâce , expliquez la manœuvre i 

C É L I M E. 

Voyant ces dîamans aflez mal mis en oeuvre, 
Defirant les voir mieux , de Carlos j*ai fait choix 
Pour les porter à ce lapidaire François , 
Qui de tout votre Alger s'eft attiré Teftimc. 
Il eft de fes amis^ Seigneur : voilà fon crime. 

F A T I M A N. 

Mais pourquoi le vouloir charger de cet emploi ? 
Vous pouvez vous fervir de vos gens^ou de moi. 

C É L I M E. 

Me fervant de nies gens on auroit pu l'apprendre ; 
£(» je vous Tavoûrai^ je vQolois yçus fmîprendre* 
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F ATI M A N. 

Vous vouliez me furprenclre,& vous m^avezfurprîs: 
Mais bien-tôt vos bontés en recevront le prix. 
Dans un moment Carlos alloit cefTer de vivre : 
Mais, étant innocent ; courez , qu*on le délivre. 

C É L I M E. 

Ayant prefque caufé moi-mcme Ion trépas, 
Ty veux moi-même aller, & reviens fur mes pas. 



■^1 



S C Ê N E V. 

F4TIMAN, fuite. 

F A T I M A N. 

PLus loin & plus long-temps peut-on pouffer 
l'audace ? 
'Mais je ferai vengé , tout va changer de face :. 
Elle va recevoir le prix de fa noirceur. 
Et d'avance déjà j'en goûte la douceur* 
T)om Brufquin vient,i'es cris le font aflez connoitie* 
Écoutons ies di&oiu-s , avant que de.paroitr^. 



SCÈNE 



COMÉDIE, aSj 



SCÈNE VI. 

D. BRUSQUIN, STAMORAT, fuite^ 

D. B R U S Q U I N. 

MEffieuw , que faites-vous ? je fuis prêt à figncr; 
L'heure n'eft pas fonnée* 

STAMORAT. 

Elle vient de ibnner,; 
Et c*eft ta faute , au4ieu d'aller au néceflaire , 
Tu veux xnoralifer , pii tu ne fais que braire. 
Tu crois qu'on foit payé pour t'emendre crier; 
Je te l'ai déjà dit vijigt fois^ point de quartier. 

D. B H U S Q V I N. 

Hé ! de grâce , Monfieur , en pareille matière ,"* 
Un moment plus ou moins ne fait rien à l'aâaire^ 
Au nom de Belzébut votre digne patron , 
Voyez Fati.man , vous, ou votre compagnon; 
Dites-lui que yfoumis ^ la loi qu'il m'impofe , 
Je lui donne ma femme à bail emphltéofe;. 
Et que , s'il veut du fang, je fignerai du mien. 
Que d^ c^ht ans ^ plus je ne demande rien* 

STAMORAT, 

Il n'eft plus tems , te dis-je , & l'heure eft expirée^ 
Notre .ordre eft poGtif & ta prière ufée, 
li ne revient jamais , quand Û a décidé» 

D. B R USQ U I N. 

Ah! jphien d'honneur^poorcpioi m'as-tp tant obfédi l 
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N'importe ; par pitié des peines que j'endure^ 
Parlez à Fatiman, allez , je vous conjure , 
Dites-lui que d'abord j*avois pris mon parti» 

S T A M O R A T. 

Nç verra-t-il pas bien que nous aurons mei^tl? 

^D. B R U S Q U I N. 

N'importe ; donnez-moi cette dernière joie. 

STAMORAT, 
Il va me renvoyer. • 

D. B R U S Q U I N. 

Hé bien, s'il vous renvoîie,' 
Vous ferez lors de moi tout ce qu'il vous plaira^ 

( j4 part* ) 
Voyons de quel fecours mon argent me fer^ 

(Haut. ) 
Tenez , prenez ceci pour vous donner courage. 

STAMpRAT, 
Attendez , je vais voir ; m^s, s'il vient , foyez f^ge.' 

SCÈNE VII. 

D. BRUSClUJNy fuite de Turcs. 

D. B R U S Q U I N. 

HÉlas4 à mes dépens ^e connois, mais trop tard; 
Qu'un homme eft un grand fot, quand ua 
coup du hazard 
Le défait d'une femme un peu coquette & bell^ ; 
P'aller jpafler les mer$ pour courir après elle. 
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Ahl que je vois par-tout de gens mal fatlsfaits , 
Qui rendroient grâce au ciel d*en être ainfi défaits ! 
Quelqu'un vient, je crains fort, & je ne m'en 

puis taire , 
Que mon retardement ne m*ait fût quelqu'afFaire. 
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SCÈNE VIII. 

D, BRirSQUIN , FATIMAN^ 
STAMORAT,{\xitç. 

S.T A M O R A T, àjatîman. 
X L eft prêt à figner tout ce que l'on voudra* 

D. B R U S Q U I N. 

Me voilà. Je ferai tout ce qu'il vous plaira,* 
Et fignerû plutôt que vous mettre en colère; 
Pour moi,pour mon ayeul & pour défunt mon pèrej^ 
Que nous avons été des fots de père en fils , 
Et même , fi Ton veut, pour tous mes bons amis. 
Je laiffe le champ libre a qui voudra m'en croire, 

F A T I M A N. 

C'ed quelque chofe. Mais , fi j'ai bonne mémoire. 
Je ne t'avois donné , pour régler ton départ , 
Qu'une heure , & ce choix vient > ce me fenxble i 
un peu tard. 

D, B R U S QU IN. 

Ceft que j'ai quelque temps , parlant de votre 
flamme. 

Entretenu vos gens du boaH^ de ma feinme ; 

Mij 



i6S LE MARI SANS FEMME; 
Du plwfit que j'avois à vous trouver d'humem? 
De vouloir confentir.... de me faire l'honneur 
D'en recevoir tantôt , fans qu'elle y foit forcée,' 
Ce qu'elle... Ils m'écoutoient,8t ITievu-e s'eft pafféej 

F A T I M A N. 

Ainfi , tu figneras ce qui t'eft ordonné ? 

D. B R U S Q U I N. 

Qu'on me fefle partir, je donne un blanc figné^ 

F A T I M A N. 

Outre ce blanc figné, ton amitié t'engage 
A payer , fans chagrin , les frais du mariage; 

D. B R U S Q U I N. 

Si j'e» »i , )« fçaurai ne le point fàre voir; 

F A T I M A N. 

Oue tu feras préfent à leurs nçces ce foir ; ^ 
ë qu'à table auprès d'eux tes difcours ordmaire$.«- 

D. B R U S Q U I N, 

f eùr cela décomptez. 

F A T I M A N. 

Décomptes ! aux galères; 

D. B R U S Q U I N. 

buartier .Meffieurs , s'il faut cela pour m'en fauverj 
j; boirai leur fanté , quand j'en devrois crever. 
il vous en laifferai poffeffeur fort tranqmUe, 

. F A T l M A N. 

Comme pour ton repos cçt hymen eft ntJle; 
Et que répoux, enfin , que je lui veux donner, 
J'^ut ftvoir quelque peine :îi fe ^^çrjninçr^ 
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A môîns que ton aveu ne féconde fa flamm^ 
Il faudra le prier d'avoir foin de ta femme; 
Et de la recevoir de ta main, autrement.é.é 

D. B R U S Q U I N. 

Ah! faîtes-moi crédit d'un fi fot compliment. 
De quel ûr voulez-vous que , pour le fatisfaire...» 

F A T I M A N. 
Quoi ! cela te fait peine i 

D. B R U S Q U I N* 

Oui, fans doute. 

F A T I M A N. 

En galère. 
'Allez, c'eft trop vouloir marchander avec moi. 

D. B R U S Q U I N. 

Je fuis fournis à tout , & vous donne ma foi 
De faire exactement fur chaque circonftance , 
Ce qu'en exigera de mon c^éiflance. 

F A T I M A N, 

Qu'on lui faffe figner tout ce qu'il me promet. 



Miij 
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SCÈNE IX. 

FATIMAN^ JULIE, D. BRUSQUWj i 
STJMORJT, fuite. 

F A T I M A N. 

VEnez remercier Dom Brufquin , s'il vous plaît , 
Belle Julie. Enfin , d'une indulgence extrême ; 
Il renonce à Tes droits, & vous rend à vous-même. 

JULIE. 

En faifant cet effort fur Ton cœur aujourd'hui,' 
il fait beaucoup pour moi ; niais encor plus pour lui« 

D. B R U S Q U I N. 

Oui , c'eft beaucoup pour moi que d'abaifier mon 



âme 



A figner le contrat du mari de ma femme: 
Qpel honteux perfonnage on méfait )oner là ! 

F A T I M A N. 

Je t'entends murmurer , que veut dire cela ? 

D. B R U S Q U I N. 

Non: j'ai figné , tout eft à vos ordres conforme, 
Jamais homme ne fut fot en meilleure forme. 

F A T I M A N. 

Maintenant qu'à mes vœux tu veux bien confentir , 

Je vais , pour t'obliger , & te faire partir , 

^Te faire voir ^'époux que je donne à ta femme. 



C O M É D I Éi '%yi 

X>. B R U S Q U I N. 

Comment ! ce n'eft pas vous ? 

F A T I M A N*. 

Non, fans doute; &, fa flamme 
N'ayant pu fe cacher , fon cœur s'eft déclaré 
En faveur de celui qu'elle t'a préféré : 
£t i touché d'une ardeur il tendre & fi.fideUe^ 
Pai voultt les unir par amitié pour elle* 

D. B R U S Q U I N. 

J'entends bien ; & , pour prix d'une telle £iveur ^ 
Vous ne votfs réferrez que le droit du feigneur. 
Mon front eft à l'enchère , & mafenune au pillage* 

9 

SCÈNE X. 

JATÎMAN, D. BRUSClUiNi 
CÊLIME, CARLOS, JULÎE^ 
MARINE, TOMlREy &C. 

C É L I M Ê. 

IL eft temps déformais d'achever votre ouvrage i 
Pour le voir accomplir je ramène Carlos» 
A tant dlnfortunés aflurez le repo$ , 
Qu'il foil libre , rendez un époux à Julie 9 
£t qu'ils prennent congé tous de la compagnie* 

. F A T I M A N. 

Ainfi dit, ainfi fait. Julie, approchez-vous; 

Miv 
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Recerez de ma main Carlos pour votre épouz« 

C É LI M E. 

Quoi, Carlos ! eiUce ainfi que mes ordres«.t» 

F A T I M A N. 

Perfide! 
De l'odieux amour oui vous charme & vous guide ^ 
Grâce à mes bons aeftins , le projet m*eft coonu* 
Mais de vous en punirle moment eft venu. 
Ingrate l rougiiTez. 

C É L I M E, 

O ciel ! je fuis trahie; 

F A T I M A N. 

Qui vous portoit , cruelle l à cette perfidie^ 

C É L I M £.♦ 

Peux-tu le deinander ? Je Faimois , je te ^hais» 
Après mon procédé, contre tous mes fouhaits j 
D'être unie a Carlos je n'at plufi refpérance ; 
Mais ne crois pas me voir briguer ton alliance* 
Je vais fortir d'Alger pour ne te voir jamais* 

F A T I M A N. 

Non : devant le Divan, inftruit de vos forfaitS| 
Il faut qu'auparavant vous foyez confondue. 
Qu on l'ôte de ces lieux , lelle blefle ma vue. 

C É LI ME. 

Ils bleiTent tous U mieoae« Moiis^ fortoo9 d*icî« 
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SCÈNE DERNIÈRE. 

FATIMAN^ JULIE, CARLOS, 
STAMO RAT; MARINE^ 
TOMIRE , D. BRUSQUIN\ fuite. 

CARLOS. 

, O Eigneur , en feveun... 

F A TI M A N. 

Non ; n'ayez aucun foucî. 
Après tous les travaux d*une longue couftance , ' 
Venez de votre amour cueillir la récompenfe. 
Vous êtes à Carlos , & Julie eft à vous» 
Dom Bruiquin y confent. 

D. :yi U S Q U LN. 

Quoi î c'eft-là cet époux ? 

, F A T I M A N. 

Oui , c'efl lui qui , charmé des beaux yeux de Julie; 
L'enleva de tes bras; c^eftiuiou'en Barbarie 
- L'amour , pour te l'ôter , fit eiclave ; & c'éft lui 
Qu'on va faire à tes yeux fou époux aujourd'hui» 

D. B R U S QV I N. 

Quoi ! c'eft-là le Paris de cette belle Hélène l 

JULIE. 

On me livra fans peine à VçHj/^t 4« tva hmfi ; 

Mv 
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II vous plut de fouf&ir qu'on en ufât amfi ; 

On vous force à me rendre , & je le fouffire au& 

ON CHANTE. 

O Giornata 

Fortunatal • 

Ringra:ç3^iar Mahometa^ 
Ali donar la liberiâ 
Di tornar in patria» 

AUegrial 

Hk^hà^hà^hà^ hà^ kiy hà^ hi^ hâ, 
Hà.hà^ hà, hà, hà^hà, hà^ hà, hà^ hl. 
Mi rompir catena , 
Ti donar femina. 

AUegria I 
Hà^hà^ &c. Libéria ! 
Vog,Ho cafciar d^amarvaga biàâ^ 
L'amorefapenar , 
E tropofojpirar. 
La crudeltà* 
Libenàj lib€rtà ! ^^ 

Air pour les Jures. 

O k bon pays que la Turquie^ 

Si ton y buvoit du vin ! 
Si'tôt qi^ une femme ennuie ^ 
Sans autre cérénionit ^ 

* On ,la donne afin voifin* 
le bon^ &€. 

S* il nefalloit quepajfer la mer. 

Et fi rehdre en Alger , 
Pour rouvre unmariage; * 
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Plus de la moitié dts marii 
Quifiiu aujourd'hui Jmu Parit^ 
F<roitnt dis dimain le voyage. 

D. BRUSQUIN, après qu'ona doBJi. 

Hélas ! tous mes amis , fe moquant de ma ilamme l 
Ne m'appelleront plus que le mari' lÂns femme; 
Mais qpe fetoîs-je , enfin } il faut s'en confoler. 
Bien des gens que je vob voudroient me re(* 
ieinbler. 

On prend ici It mimt dîvtriijftment^ 
FIN, 
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ACTEURS. 

m 

DIOMÈDE. 

THRASIBULE. 

E L P I D r E , mère de. Thrafibule. 

.Thébalde. 

A R I s T I D E , mie de Thébalde. 
A T H J S,' capitaine des gardés, 
C L É O N £ 9 confidente d'EIpidie; 
SUITE. 
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THRASIBULE, 

TRAGI-COMÉDIE. 



ACTE I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
THRJSIBULE, THÈBALDE: 



THRASIBULE. 



m 

Un tyran au 



É bien ! Thébald« ; enfin , faut-il ({De 

U contrainte 
Réduife infolemment mes efforts àl4 

fein 



_ n tyran aura-t-il, pour monter à mon rang. 
Impunément tari la fouree de mon fang î 
Mon père mafiacré , ma puiflance ravie , 
poivent-ils me réduire à lui iaiffcr la vie J 



ftfo THRASIBVLE; 

Et , forçant aujourd'hui ma main à l'épargner; 
Faut-il cjue je paroiiTe indigne de régner ? 

THÉBALD1E. 

Non , Seigneur ; le tyran qui règne en votre place 
Doit fentir les effets de votre noble audace : 
Gardez , pour l'en punir, ces bouillans mouvemensi 
Mais, encor* une, fois ,atteiide£ tout du temps. 
Le tyran eft'trop fort ; courir à forcie ouverte 
IL venger votre fang, c'eft chercher votre perte. 
Continuez, Seigneur, de faire l'infenfé. 
Depiûs (jpi'il s'eft couvert du fang qu*il a verfé , 
Il croit que votre efprit , frappé d'un tel outrage, 
De la raifon qu'il eut ne fait aucun ufage : 
Sp^ pfcuacr £Râ.it qoe fon bras a commis. 
Coûta la vie au père , '& la raifon au fils ; 
Et vous fçayez enfin, par. cette rude atteinte. 
Que vous d^vez , Seigneur, vos jours à votre feinte^ 
Pour le voir hors du trône , & vousy voir monté. 
Continuez..,. 

TH R AS IB U L E, 

O dieux ! quelle néceffité I 
Qa »wgTa^jdcoeiïreftfrap^éd*weftrifiWeatt€iflte; 
Alors que fbn malheur le réduit à la feinte l 

. T HÉ.B AXD3L^ 
Rejettez les appas d'un fcrupulê fi vain; 
M <»el,coatre un tyran , demande yt>tre vam: 
Senrez-vous des moyens quefa bonté toos donflci 
tM{^% fent racheter l'éckt d'une roqronae , 
Et voir par fes efforts un tyran abattu , 
C'eft èkt ênimtcA tjn'avoît trop àt verto. 
Vous voûsdevez , Setgneitr , 'ceneiîhiftre -viaînne; 
Epargner-un tyran , c'e* pattîçer fon crkne; 
M monAit qw , bravant tes hommes ficlesëicwi 



tRAGl'COMÊÙtE. 2?* 

Couronne hantement fon forfait à nos yeux. 
Ne feroit pas puni, fi la valeur d*un autre 
Ufurpoit aujourd'hui cet effort fur la vôtre. 
Vous devez compte aux dieux du fang qu'il a verfé} 
Son forfait , fans fa mort , ne peut être ef&cé* 
Un Roi, comme les Dieux, peut lancer le tonnerre^ 
Réfervez vos efforts pour en purger la terre ; 
£t la foudre qui met tes moniires aux abois , 
Doit partir de leurs mains ou de celle des Rois» 

T H R A S I B U LE. 

Mon retour d'Agrigente, après deux ans d'abfence J 
N*efl-il pointjpour me perdre,une belle apparence 4' 
Car tu Içais que dès-lors que le tyran fut Roi y 
Pour fervir fa fureur, on s'afFura de moi , 
Et cm'un trouble aifefté me confervant la vie , 
Le loin de m'éloigner fçut borner fort envie. 
$on deffein..... 

THÉBALDE. 

Non , Seigneur : j'ai eaufé ce retour J 
Le tyran craint trop peu pour vous ôter le jour; 
7e l'ai perfuadé que dans ces lieux fa haine 
Vous feroit obferver avecque moins de peine» 
Et qu'ici fa fureur, fa crainte ou fon courroux > 
Avec moins de péril, s'affureroîent de vous. 
Depuis la mort du Roi, voyant la tyrannie 
Forcer tous vos fujets à la rendre impunie , 
Foible contre un tyran , je me joignis à lui ^ 
Ne pouvant l'accabler je me fis fon appui. 
Pour éblouir fa rage & ménager fa perte ; 
Et tant que je n'ai pu le perdre à force ouverte'^ 
.Tant de foins affeâés ont fignalé ma foi , 
Qu'à peine fes foupçons pourroient tomber fur mol^ 
Le frère du tyran , jaloux de ma puiflance , 
JJç fouftç m. feycur qu'aveoque répugnaacc,^ ' 



«to thrasibule; 

Mais î*ai féduit pour vous le Gouverneur du (brr. 
Des chefs & des foldats fécondent notre effort. 
Outre que , fi c*eft peu de ce que )e hazarde , 
Moî-mème , s*il le faut , je féduirai fa earde ; 
Et fôr y pour Timmoler , d'un paflage iecret , 
B recevra de vous le prix de ion ^r&it« 

THRASIBULE. 
Que ne te dois-je point ? 

THÉBALDE. 

Mais le tyran s'avance» 
De peur de vous trahir, évitez fa préfence. 



SCÈNE IL 

DIOMÈDE, THÉBALDE, (mie. 

THÉBALDE. 
O Eigneur , Ton a conduit Thrafibule en ces Ueux^ 

D I O M È D £• 

Toujours également tranfporté, furieux ? 

THÉBAtDÊ. 

Oui , Seigneur ; fon malheur , qui lui fauve la vie^ 
Demande beaucoup plus de pitié que d'envie : 
Il femble que le ciel , pour vous faire régner , 
K'oppofe à vos vertus qu'un Prince à dédaigner. 

D I O M È D E. 
J^e Prince eft à mes yeux une impomme image » 



I 
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Et m^expofer aux Cens c'eft irriter fa rage : 
Car tu içais que , parti pour combattre Uimas , 
Ma prodigalité corrompit fes foldats; 
Que , par Tordre du-Roi corptnandant fon armée i 
Son innocence fut par mon crime opprimée; 
Que, lorfque pour me joindre îTs'approcha de moi ,' 
L*ayant fait maffacrer , je fus proclamé roi; 
Et que , la force en main, entrant dans Syracufc^ 
La vieiilefle du Roi fut toute mon excufe. 
Mais 5 malgré mon pouvoir , je ne puis m'empêcher 
De blâmer la douceur où je devrois pencher. 
Pour adoucir le peuple & calmer le murmure. 
Où du Prince troublé Ta fçu porter Tinjure , 
J'ai voulu qu'en ces lieux il refpirât le jour. 
Non que pour le fauver je fouftre fon retour. 
Mais pour m'en aiTurer ; je veux que l'apparence 
Ne puiffe m'accufer d'aucune violence ; 
Laiffer le Prince libre , & ne me réferver 
Que refpoir & le foin de le faire obferver; 
Feindre de le laiffer de fon deflin arbitre. 
De refpefter en lui fa naiffance & fon titre ; 
^Cependant qu'en fecret pour le faire périr.. 

THÉBALDE. 

Ah! gardez-vous. Seigneur, de le foire mourir; 
Le peuple,de fon trouble ayant eu peu de marques; 
Croiroit avoir perdu le plus grand des Monarques, 
Bien loin de voir fon cœur fuccomber à vos coups ; 
Les Dieux ne l'ont rendu fi différent de vous ,. 
Qu'afin que cet état, dans fon extravagance , 
Pût de vous & de lui faire la différence. 
Seigneur, fa vie importe à votre fureté. 
Oppofezvos clartés àfaflupidité; 
Sa chute à fes fujets paroiffant légitime , 
Il aura leur mépris, vous aurez leur efHme* 
Pour rendre unKoirobjettfunamourpeucommuiii 



L*t>« 



1^4 ttiHASlSVLÉ; 

Offrez-en toujours deux , afin qu'il n'en sit qu*un} 
Afin que cet Etat , ayant changé de maître, 
Dife qu'un fils de ftoi fiit indigne de l'être ; 
Et que tous fes fujets , obligés d*obéir, 
Rendçnt grâces aux Dieux de vous le voir tratûf4 

D I O M È D E. 

Ah ! depuis que le fane d'un Prince légitîn\e 
Fut d'un trône ufurpé la première viûime , 
Il faut , pour aflurer fa puifTance & fes jours i 
Tarir du fang royal & la fource & le cours. 
Les tyrans teints de fang, devenant redoutables ^ 
Ne peuvent l'épargner fans fe rendre coupables) 
Et le ciel , indigné de leurs premie];^ forfaits , 
S'ils ne l'ont tout verfé ^ ne les abfout jamais» 

THÉBALDE. 

Plutôt qu*à fon trépas le peuple s'intéreffe. 
Donnez, Seigneur , donnez les jours à fa foiblefle : 
Le fceptre teint d'un fang qui n'étoit point fufpeÔ, 
Imprime trop d'horreur &. trop peu de refpeâ: 
Et quand le crime acquiert la grandeur fou veraine ^ 
Moins la couronne coûte & plus eft certaine. 
Pour un cœur qui fuccombe à l'ardeur de régner i 
Tout ce qu'il ne craint point doit être à dédaigner* 
Les cœurs ambitieux ne commettent de crimes. 
Que ceux de s'immoler fans befoin de vidtimes: 
Ainfi , quand trop d'ardeur demande fon trépas, 
Ce cœur l'en doit fauver , puifqu^il ne le craint pasi 

D I O M È D E. 

Hé ! qui me répondra que ce bonheur extrême 
Des Dieux , pour le venger , n'eft point un ftra* 

tagême ? 
Peut-être que les Dieux ne l'ont rendu troublé 
<2u'afin qu'aigri du coup dont il eft accablé j 



TRAGl-CQMÈjyiE. aSj 

Il méprife un* péril dont un autre, en fa place, 
Formeroit un obftacle à fon illuftre audace. 
Quiconque a fur le crime affermi fa grandeur , 
Doit tenir pour fufpeft l'excès de fon bonheur. 
Un cœur que les forfaits ont rendu redoutable , 
Doit prévenir le coup , de peur qu'il ne laccable; 
Et , quelqueerandfuccès qui réponde à nos vœux, 
C'eft foiblefle ^ux tyrans de fe fier aux dieux. 

T H ]È B A L D E. 

Mais,Seigneur,fi pour vous leur faveur eft fufoeâe; 
Si vous verfez un fang qu'ils veulent qu'on refpeâe, 
^ui , foible contre vous..., 

P I O M È D E. 

Je poijri'ois l^épargner;; 
Et ne rien voir en lui qu'un bras à dédaigner , 
Si ce fils ne fervoit, contre ma tyrannie, 
A foutenir l'orgueil de l'ingrate Elpidie ; 
Qui , fondant lur ce fils un efpoir glorieux, 
Abufe infolemment de ma grâce à mes yeux, 
^pour cjui monpouvoir,,». Mais je la vois paroitrf^ 






ii6 THRASIBULE^ 



SCÈNE III. 

D 10 MÈ D E , E L P I D I £, 
T HÉ B A L D E , fuite. 

D I O M È D E. 

. V Ous vouliez m'éviterî 

E L P 1 D I E/ 

Vous l'avez pu connoitre; 
D I O M È D E. 
Pour vaincre vos mépris tous mes foins fuperflus... 

E L P I D I E. 
.Votre bonheur efi grand , je ne puis rien de plu». 

D I O M È D E. 
Madame , le mépris pour les Rois eft un crime. 

E L P I D I E. 
Oui ; mais pour les tyrans il eft trop légitime. 

D I O M ÈDE. 

Mon cœur dont les refpeôs pour un fi digne objetn: 

EL P I D lE 
C'eft qu'étant mon tyran , il eft né mon fujet. 
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D I O M È D E. 

En vain un foible appas féduit votre calire ; 
Tous ces noms de tyran ne font qu'une chimère; 
Le diadème eft ^it pour les ambitieux ; 
Les dieux n'offrent d'objet cpie le trône à leurs yeux; 
Ces dieux , pour y monter , nous donnant un même 

être , 
Y deftinent fans choix celui qui s'en rend maître. 
Un grand cœur^ pour régner,ne doit rien épargner^ 
£t les fceptres font faits pour qui peut les gagner« 

E L P I D I E. 

_ ^ 

Oui , quand avec le fang la vertu le rei^d digne 
De fe voir honoré de cet éclat infigne : 
Mais lorfque par la mort d'un légitime Roi...« 

P I O M È D E, 

Ne me reprochez plus que j'ai trahi ma foi ; 
Celui dont la valeur acquiert une couronne » 
jEft Roi comme les Rois à qui le fang la donne ; 
Votre époux , qui du fang eut le titre de Roi , 
L'ayant eu fans efforts , le fut bien moins que moi; 
Je devois par fon fang effacer fa mémoire , 
Et , quoi que IW oppofe à l'éclat de ma gloire ,; 
Il dut tout à fon fang , je ne dois rien au mien ; 
Je dois tout à mon bras , il ne dut rien au fien, 
^oi?ter par fa valeur à ce degré fuprême , 
C'eÀ fçavoir acheter l'éclat du diadème ; 
Et Ton doit dérober à ce nom odieuip 
}3n cœur qui fait pour lui plus que n'ont fait le^ 
Pieux. 

E L P I D I E. 

jEn yÛQ, pour ('éblouir, ce feutiment t'amme.; 
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Si ces perfides cœurs qui font nés pour le crime ^ 
Enfanglantent le fceptre & le trône à nos yeux , 
Renverfent dans les Rx>is les images des Oieux 9 
Ce n*eft pas que les Dieux , aivtoriiant leurs cnm^si 
Demandent à leurs btas de fi pures vi6Biaes : 
Ils permettent de voiries tyrans élevés , 
Pour voir à plus d*horreurs leurs for£ûts réfervés: 
Ces Dieux, pour les punir, feignant de les abfbudre. 
Les laiflant élever , les approchent du foudre. 
Ils doivent , pour venger les Rob 6c leurs Sujets , 
Le dernier des tourmens au plus grand des for£ûts ; 
Et comme il n'en eft point qu'un perfide n'ei&ce 
Par la mort de fon Roi pour monter à fa place » 
Ils font de tout le trône ua illuftre^échafifiaiud, - 
Pour fcûre trébucher ces monflrçs 4ç p^us haut. 

P I O M È P E. 

Dans votre emportement ]ç vous plains ùx^ 
vous craindre. ^ 

E L P I D I E- 

Crains, tyran, crains plutôt ma fureur fans to4 

plaindre, 
pu fang de tant de Rois le ciel me laliTe un fils* 

D I O M È p È- 

\\ en a.fait, Madamç , pn objet de mépris; 
Pour craindre le courrpiux où çq çceur s'intéreflei 
Il a trop peu d^fprit, & vous trop d^ foibleiTe* 
pe tact a égarémens tous fe/» fçiis agités.^. 

EtPÏDÏJE. 

Si fonâme a perdu fes brillantes clartés, 

La raîfon , que les dieux ont laifFée à la mienne , 

P^t réparer en li4 le défaut ^la it^nne# ' 

Si 
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Sa fnaSa & ma fnreiir qui demandeiit toA fang 9 
JJsûtont leurs efforts pour te percer le flanc ; 
Nous feronsydans l'ardeur qui le veut voir répaudrej 
Lui pour l'exécuter , & moi pour l'entreprendre. 
Pour punir le plus grand de tous les attentats , 
J'vnûrai contre toi mes confeils 8c fon bras. 
TremJble ,• tremble , tyran » prévoyant la tempêtt 
Que le ciel par nos mains excite fur ta tète ; 
Et il ton cœur , après des for&its.impunis » 
Nous craint peu (éparés t crains de nous voir wûii 

D I O M È D E.. 

Puifqu'enfin à mes yen ce grand courroux édatt 2 
Je veux vous £ùre voir de quel bras il fe flatte* 
Qj» Ton cherche le prince , & qu'on l'amène ici^ 

THÉBALDE. 
O dieux! Je vais » Seigneur ^ en prendre le fouo* 

SCÈNE IV. 



ELPIDIE, DIOMÈDE^Îvattl 

DI O M ÈD E. 

UN trouble fi certain n'a rien qui m*épouvante; 
Voyet fi fon. bras peut repondre à votrQ 
attente; 
Banniflez de fon cœur fes tranfports languiflans \ 
Excitez fa fureur. Madame , j'y confens : 
yLsàs fon égarement vous va £we comioitre^ 
Motaf. Tome I^ N 




4ff0 TITR ASIE U L R; 

Qu^ les dieux à l^État^ dévoient un autre maître^ 
]Ët q^'iw VxilK^ trjoublé.n'auroit pu concevoir...* 

EIPIDIE, 

Plus fon trpub}e eft certain » plus j'en conçois 

.d'ei^oir. ^ 
truand les dieua^employant des grâces ^ngulières; 
Ont verfé dans un c6eur leurs brillantes lumières ^ 

\ ont i la raifon réuni la vertu, 

ieuxboment leurs foîns à ceux qnf ils eA'ont eoj 
Et y leur abandonnant raclât 4'un :vi'ai mérite « 
11^ l^flent à ces cœurs le fom de leur condmte ; 
Mais ceux à qui le iprt refuTe des clartés » 
«Qu'ils puiffeiit oppoffsr ^ tant d'obfcurités^ 
^pnt çeuf à çff^ le ciel dfsvenant plus propict j? 
Des deftins enneniis répare rinjuftice. 
Les dieux, par un effist d'une extrême bonté^' 
îPifpenfent ]eurs faveurs avec égalité ^^ . 
Hs donnent 9 unifiant leurs foins avec les nôtres^ 
De la raifon aux uns, & du fecours aux autres; 
Et* ceux dont ce défaut peut obfcurcir les jours ^ 
^9fit cçHi^ à qui les dieux prêtent j^lus de feçouri^ . 
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SCÈNE V. 

THRASIBULE, ELPIDIÊ, 
DIOMÈDE, THÉBALDEyMte, 

r ^ 

T H É B A L D E. 

Eigneur , VQici le Prince. 

E L P I D I E. 

Ah! mon fils., que mes larmes 
Vous faflent concevoir mes mortelles alarmes : 
Cherchez dedansmes yeux la fource de mes pleurs» 
Et puniflez l'auteur de nos communs malheurs: 
Ou , fi ce n'eft aiTez des larmes d'une mère , 
four faire naître en vous un courroux néceflaire. 
Et pour vous infpirer un glorieux projet, 
Jettez , jettez , mon fils , les yeux fur cet objet. 
Cherchez , cherchez en lui le meurtrier d'un père J 
L'ennemi de vos jours , le tyran d'une mère ; ' 
Un lâche ufurpateur, l'horreur de vos États. 
Vengez...» Hélas ! mon fils , vous ne m'écoutezpas ! 
Dans l'excès des malheurs,qui vous rend infeniible» 
Ce cœur à mes confeils devient înacceffible ; 
Et le ciel f qui vous peint le trouble fur le front ; 
Vous rend , en votis bravant , infenfible à l'affront; 

^ THRASIBULE. 

Mes malheursoBanniffez cette erreur de votre ame « 
Mon bonheur eft plus grand que vos emuûs ^ 
Madame, 

Et le ciel quimepeiAUe trouble fui le firont;; 



»j. THRAMBVLl; 

you8 câphç inonbopheuf , fans me cacher raffironÇ 

E L P I D I E. 

Ah ! ne vous flattez point d'un bien imaginaire» 
Et foyez plus fenfible aux larmes d'une naère ; 
Son ccçur,pour voi|^s fauver d'un mortelembaiTasî 
Vous prête fa fureur, prêtez-lui votre bras; 
Réparons» $*il fe pput , le dçfaut l'un de Taiitrc, 
J'emploirùtous mes foins pour fuppléer auyôtre; 
Donnez à ma douleur ce qui manq^ à ma maidt 
Changez de lentimens* 

P I Q M É D E, 

Vous lui parlez en yann i 
Et, fi Jun te) d^ffeîn fon ame étoit capable. 
Pouf lui Igï^er ta vie il feroit trop coupable : 
Mais y oyaïit que fon trouble en obfcurcît le cou»,' 
Je donne a la pitié îé refte de fes jours , 
Et crains î^eu les tranfports que fon malheur Im 

caufe. • • .^ T ,* 

E L P I D I E. 

i 

.Voyez à cpiel mépris le Deftin tous ezpofet 
Tâchez de concevoir.^. 

\ t HR ASIB U JLE. 

Je çonnois mon boahfv,' 
Et 1^ troure afiez grand pour cb^mer ma douleurt 

E L P I P I E. 

Hélas ! de quel bonheur le upublede votre aM 
Peut-il flatter vos vœux ^ 

; THRASIB.V^E. . 

De quel bonheur, Madamef 
1% commence à régner ; ma gloire & t^^f^^ 



>••#• 
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M*élivent fur le trdne, & paiTent votre efpoir» 
Tout flatte mes defleins , oc mime en ce paflage,' 
D'un iliuftre (tijet je recevois l'hommage. 
Thébalde en eft témoin : Madame , en eft*ce aflex 
Pour arrêter le cours des pleurs que vous verfez^ 
y oiis fam-il fon aveu î Parle , ton cœur s*étonne* 

THÉBALDE. 
Seigneur, nous étions feuls, & je n'ai vu per(bnne« 

E L P I D I E. 

* 

Ali » «ion fils ! fi mes pleurs font fur vous pefi 

d'eflFort, 
Et ne caufent en vous aucun autre tranfport; 
Si, toujours vous flattant d'un bonheur cÛb 
£n vain pour vous aigrir nu colère s*explique< 

THRASIBULE. 

Que voulez-vous de plus de l'effort de mon bras ( 

ÊLPIDIE. 
Qu*il meure, cet ingrvt. 

THRASIBULE. 

(j4utyran*y 
Qu'il meure } Tu mourras. 

Êtes- vous fatisxaite ? 

ELPIDIE. 

Ah! preflez cette envié i 
Que la fin de ce )our foit la fin de fa vie. 

THRASIBULE. 

U fi^s plus mdtilgent que fon crime i 6c ma maitf . 

Niij 



59^ rHRASiBULE; 

Le laiflTe p»: pitié vivre îufqu'à dlemain^ 
Tandis que tous mes foins , occupés à fa peite, 
Emploiront contre lui tout , hors la force ouverte* 
}'arfnerai contre toi les che& & les foldats , 
Pour réfoudre avec eux Tordre 4e ton trépas. 
Ceux qu'un zèle apparent attache à ta perfo^ne , 
Se verront tous féchiits pour t'ôter ma couronne , 
Et pour te décharger d'un fardeau trop pefant: 
Thébalde que tu vois n'en fera pas exempt. 
Dans l'ardeur où pour moi je veux qu'il fe hazarde , 
Il aura feul le foin de fuborner ta garde , 
Et fur, pour t'immoler , d'un paŒige fecret.fM 

THÉBALDE. 
'4b! Prince. 

TH R ASI B U LE. 

Tu verras quel en fera l'effet. 



■• ■— 



s C È N E V I. 

E tP ID I E ; D I O M È de; 

• * 

THÉBALDE^ fuite. 

THÉBALDE. 

O Egneur , vous avez vu le trouble de fon amc. 

D I O M È D E. 

Voilà pour vos ennuis un grand fecours. Madame: 

Mes efforts contre lui, vont être fviperflus ; 

Il jôus promet ma mort , que vous taut-il de plus ^ 



TRAGI-COMÈDtE. i$f 
À ^el plus grand efpoir auriez-vous pu prétendre^ 

E L P I D I E. 

Je ferai mes effoçts , afin de te Tapprendref; 



B 



SCÈNE VII. 

VIOMÈDEf THÈBALDEé 

D I O M È D E. 

FAut-ilquetant d'orgueil fe'force àm'outragéf J 
Sans que ce! lâche cœur fe porte à s'en venger i 

T H É B A L D E. 

Sa foiblefléySeigneur^ de tant d'orgu^iffuivie..*^ 

D I O M Ê D E. 

Ce n'eft pas le niotif dtd lui fauve^k vie ; 
Et pour tout dire'j enfin, les ennuis que je fens ; 
Pour être plus cachés , ne font pas moins preffans i 
Te le dirai-je ? Hélas ! pour cette fière Reine , 
Mon amour eft plus fort mille fois aue là haine. 
Et Tefpoir d'affermir mon trône enrépoufant. 
Rend, malgré mes efforts , mon tranfport plua 

preiknt. 
Tandis qu'à d'autres foin» mon ardeur occupée , 
Fera fervir contre eux leur puiflance ufurpée , 
Fais obferver la Reine , afin que fon tranfoort , 
Ne pouvant éclater, en devienne moins fort \ 
Afin que par mes foins fa fierté foit déçue , 
De la mère & du fils empêche l'entrevue *, 
Détourne adroitement leurs fecrets entretien»; 
Pour affurermes Jours en confervant les fiens» 

Nir 



^ rnA'AsiBvm; 

Car j'attefte des dieux l'édat & la pnillàaet ï 
Que le moindre foupçon de leur inteltigence ,' 
Saura confondre enienible , après tant de m^rts^ 
l«s larme* de la m^e avee le £mg du iii». 
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ACTE ir. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ELPIDlEfCLÊONE. 
E L P I D I E. 

A I s s E couler des pleurs oii ton zil« 
s'oppofe i 

Ceft le moins que je doive à Tennui 
-.,«.—-___- qui les caufe: 
Le ciel traMt mes vœux, Cléone , & fon courroux 
M'a ravi fans pitié mon fils & mon époux : 
Mon fils, en le rendant infenfible à routrage ; 
Mon époux, le fiûfantfuccomber à la rage ; 
Et force la douleur qui s'oppofe à mes vœux ; 
ÏTen ayant perdu qu'un, de les plaindre tons deuz«' 

C L Ê O N £• 

Expliouez nueux le trouble oii fon malheur Tex* 

pofe: 
Les dieux ont des eflets dont ils cachent la cauff i 
Et prè$ de rétablir ce fils & fon pouvoir.... 

E L P I D I E. 

Hélas ! Sur quoi veux-tu fonder ce grand efpoir? 
Cléope , aucun fecours ne fiatte ma vengeance. 
Le tyran à mon fils dérobe ma préfence» 
Sans qu'il me foit permb d'en ôfer murmurer ^ 
Thébiiâe en ce moment vient de m'en aiTiB-er ; 



^^ TBRÀS1BVIB( 

Atteftant , tn'a-t-il dit , la çélefte puiffance ; 
Que le moindre foupçon de notre întelli^enct 
Saura confondre enfemble , après tant de mépris , 
Les larmes de la mère avec le fang du ^Is, 
Ah l faut-il que du ciel la rigueur implacable , 
Uniffe fes efforts au malheur qui m'accable , 
Et ne me laiffe enfin , pour charmer mes ennms ; 
Que des yeux dont la vue eft mortelle à mon fils î 

Ç L É O N E. 

Tapperçois le tyran. \ 




s C È N E I I. 

DIOMÈDE, ELPIDIE» 
CLEO NE, fuite. 

» 

D I O M È D E. 

C^ Uoi l ces yeux pleins de charmes 
Nous cacheront touîouraleur éclat dans leurs lar- 
mes ? 
Et tout ce qa'à vos maux ma faveur peut offrir i 
Ayant verfé vos pleurs , ne les fauroit tarir î 
Ah ! Soufeez qu'à ces pleurs,Madame,je m*oppofe. 

EL P ID I E. 

L'effet de mes ennuis en furprend-il la caufe ? 
Mon fils, par vos rigueurs & confus & troublé» 
N'a pu s'en voir atteint fans en être accablé. 
Quoi ! n'eft-ce pas affez d*une fi rude atteinte ? 



TR A Gl^CO MÈD lE. 999 

Faut-U que ces rigueurs ^i.féduifent ma plainte^: 
2Vf 'ayant ôté refpoir que je m*étois permis , 
Rendent tous mes regarck funefies à mon fils? 

D I O M È D E. ; 

Je vous entends, Madame, &veiu bien you$ le 

rendre , 
Ce fils , Tunique objet d'une afnitié fi tendre; 
Alais puifqu'à vos ennuis je pr^te du fecours , 
X>es miens ^ Madame, au moins interrompez le 

cours. 
C*eft aflez, c*eft aflez me forcer au filence, 
Ainfi que ma raifon , mon amour s'en offenfe* 
(Voyez , aimez ce fil», Madame, j'y confens: 
Mais au moins foulagez les maux que je reiTens. 
Si l'amour en fecret vous déroba le père, 
Sçachez que fans l'amour vous ne feriez plus mère S 
Et pouvant vous ôter le fils avec l'époux , 
Voyez , en le fauvant , ce que j'ai fiut pour vous* 
I>a faîte des grandeurs le roi près de defcendre ^ 
Commençoh à mêler à ces feux trop de cendre^ 
Le trône où je me fieds , bfle d'un tel fardeau , 
Sembloit moins à nos yeux un tr&ne qu'un tombeau: 
Le Roi» de ce qu'il fut^ n'étant plus lÀen que 

l'ombre. 
Du fceptre qu'il portoit rendoit l'éclat trop fombre«' 
le vous rends , unifiant l'amour &la pitié ^ 
De Ce tout inégal la plus belle moitié : 
Çouffrez d(Hic que mon cœur vous tienne lieu de 

l'autre^ . . .j^.. 

Joignez à mon ardeur Tes refies de la votre» 
Je puis feul mettre fin à des ennuis fi grands , 
Je vous dois un époux, hé bien 1 je vous le rends '^ 
S*il fut Roi , je le fuis ; s'il aima : je vous aime ; 
Ceflez donc de venger fon trépas fur vous-même; 
£t votre cœur , Madame , à qui le mien efl dû» 



)ed rtIRASIBULEi 

Saura changer d*épotix (ans avoir rien perdiu 

E L P I D I E. 

Si le fort , cnii d*un Roi te fit une viâime. 
Sous ces belles couleurs t*a déguifé ton crime i 
On tâcke à nîe cacher l'excès de ta fureur , 
7e veux que mes ennuis t'en découvrent l'horreur. 
Si l'éclat de ce Roi te paroîffoit trop fombre , 
Apprends qu'un criminel n'en voit jamais que 

l'ombre, 
Et que l'éclat des Rois par la verm formés. 
N'ouvre jamais des yeux que le crime a fermés* 
Régie fur cet aveu le tranfport de ton ame » 
Et crois , pour épargner mes mépris à ta flamme » 
Que mon coeur,pour un Roi pat tes coups accdblé, 
£ût prévenu ton bras , s'il t'avoit reffenâ^lé. 

D I O M È D E. 

Tavoîs à ce courroux préparé ma confiance l 
Madame ; &»pour ne pas l'aigrir par ma préfenee» 
' Je veux vous épamier la domeur de me voir. 
Cependant fi ce fils peut flatter votre efpoir, 
S vous aimez en hii ie fang de vos Monarques, 
Vousfçavezlé moyendem'en donner des marques; 
Et , fans que ma préfence augmente votre .ennui , 
Je jugerai par moi de votre amour pour lui. 
Nous pouvons mettre fin aux ennuis l'un de Pautre; 
Vous , finiflant le mien ; moi , foulaeeant le votre: 
Et vous fçaver enfin, pouflant ma mimme à bout , 
Ce qu'on peut accorder à qui refufe tout. 
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SCÈNE III. 

ELPIDIf, CLÉONE. 

E L P I D I E. 

JUge après les çfforts d'une flanune imprévue J 
Si )e dois de mon fib fouhaiter l'entrevue ; 
£t vois ce <]ue mon cœur n*en doit point redouter J 
Apprenant à quel priic je la dois acheter; 
Ah S faut-il qu immolant ma haine à ma tendréffe j 
Le plaifir de le voir me coûte une baffofte } 
Ou faut-il que TéfFort de mes juftes mépris , 
Me coûte la douleur de ne voir point mon fils ? 
Pour ne pas Texpofer aux coups de ce perfide , 
Et braver fon courroux , employons Ariftide. 
Ce généreux objet de l'amour de ftion fils * 

Conferve tout l'éclat d^un feu qui fut permis; 
Et malgré les rigueurs de Thébalde» u>n père i 
Ce grand coeur a mon fils ne peut ètxt tputraîre : 
Elle l'aime f & je fçais qu'elle eft jufqu'à ce jour 
Soumife aux loix du fang , fans trahir fon amour« 

CLÉON E. 

Madame , elle paroit* 
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! 

SCÈNE I V. 

ELPIDIE, ÀÉIStîDE^ CLEO NE. 

E L P I D I E. 

V Enêz, venez. Madame^ 
Donner quelque relâche au trouble de mon aine. 
Thébalde .& le tyran ne in*ont que trop appris , 

8aé, fans le hazarder , je ne puis voir mon fils* 
ui y ce père cruel, Madame , dont le zèle 
Fit du Roi mon époux un fujet fi fidèle , 
Depuis que le tyran s'efi rendu le plus fort,; 
Immole tout fon zèle à fon lâcne tranfport;. 
Il a m^s en oubli que Thymen de fa fille 
Eût mis , avec mon fils , un tr6ne en fa famille ^ 
Sans l*indigne attentat d*un tyran furieux. 
Mon fils, psvr fes confeils , de retour en ces lieux , 
Ne me fait que trop voir, après deux ansd'abfence^ 
Que, pour borner fes jours, il eft d mtelligence; 
Et les Dieux irrités ne font pas fatisfaits. 
De me forcer à voir tant de lâches forfaits. 
Si mes yeux , trakiffant le trouble de mon ame , ' 
Dans le cœur d'un tyran n'allume tant de flamme 
Que le fien. 
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ARISTIDE. 

Un tyran a de Tamour pour vous , 
Madame , & ce grand cœur en paroit en courrouxt 
Employez contre lui ce qu'a votre vengeance*.* 

E LP I D I E. 

Que l'amour eft peu propre à venger une offenfl^ l 
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£t qu'on mérite bien les maux que Ton reflent , 
Quand onmet ia vengeance au pouvoir d un enfant! 

ARISTIDE. 

Si quelqtfantre fecours flattoit votre efpérance^ 
Je blâmerois celui d'une telle vengeance : 
Mais 9 Madame , le Prince eft fl fort tranfporté » 
U a joint tant de trouble à H peu de clarté , 
Que c'eft vousabufer. Madame, que de croire 
Qu'il en conferve affez pour rétablir fa gloire. 
Je l'ai Tti , tnais hélas ! fl troublé que mes yeux 
N^ont vu qu'avec douleur ce Prince dans ces lieux; 
Voyez fi les moyens où vou^ pouviez prétei^e ^ 
Laiflent à votre efpolr—* 

E L P I D I E. 

1^ Tâchez de me les rendre^ 
Mon fils , quand le tyran verfa le fang du Roi , 
Devoit , vous le fçavez , recevoir votre foL 
Il joignit tant d*efprit à l'heur de fa naiflance^ 
Que }e déments pour lui mes fens & l'apparence $ 
En vain j'ai vu fon trouble & fon égarement , 
Et je ne puis penfer qu'aucun reflentiment 
Ne joigne fes efforts au malheur qui Taccable. 
Tâchez de découvrir s*il en eft incapable : 
Uniffez , pour bannir un tyran de fon rang, 
I/intérêt de Tamour avec celui du fàng ; ^^ 

Ou plutôt , condamnant la nature au iilence,' 
Ne chargez que l'amour du foin de ma vengeance» 
Auifi-bien, dans les cœurs qui nous doivent le jour^ 
La nature fe tait pour écouter l'amour r 
Si Ton les joint tous deux , l'un ou Tautre en 

murmure : 
L'amour , feul , efl plus fort que joint à la nature ^ 
Et dei cœurs quQ leurs nœuds engagent tour-à-tour, 
U en échappe au fang , & jamais a Tamour* 



304 THRASIBULE; 

ARISTIDE. 

Ôuoique fon troubIe,]oint avec deux ans d'abrence. 
Ne me laifle fiir lui au'une foible puiflsuice » 
Puifque vous le vomez , je ferai mes efforts 
Pour faire naître en lui de gtôrieux traniports ; 
iVous fçavez que Tamour , & la foi qui m'engage i ' 
M'en font , malgré fon trouble , une charmante. 

image ; 
Et qu'enfin fi le fort obfcurcit & vertu. 
Mon cœur en eft furpris fans en être 2d>atta» 

ELPIDIE. 

Comtat ma dignité n'a plus rien qti*on refpeâey 
Te vais me retirer de peur d'être fufpèâe. 
Adieu. 

A R I S T I D E. 

Pififoue Tamour peut clwmer votre ennui « 
Madame, u je puis ^ je n'emploierai que lui. 

S C Ê N E V. 

ARISTIDE, feule. 

MAis quel eft le deflein oii ma flamme s*engage ? 
Dqis-jeporterlePrinceàvenger fon ontragçil 
Puis qu'enfin le tyran peut tout ce cp'il lui plaît ^ 
jEt <|ue , fi fon trépas.,.. Mus hélas ! il paroit. 
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SCÈNE VI. 

"ARISTIDE, TffRJSlBULEi 
THRASIBULE. 



Q 



Uoi ! vous verfez 4^$ j^^urs? Souffires qnefi. 
m'étonne.... 



ARISTIDE 

Ah l c'eft à vos malheurs , Plrince , que ie les donitil 
Puîs-je ne voir en vous, en ce funçfte jour, 
Qu^Un Prince que les dieux ont trahi tour-àtonr J 
Dont le cœur infenfible à l'ennui qui Taccable , 
£ft 9 de fes iens trouBlés, la preuve indubitable , 
Seigneur, & m'empêcher , dans ce trifie embarras i 
De plaindre le^ malheiirs de qui ne les plaint pas \ - 

TH R A SI B U LE. 

Si rien que me? malheurs ne caufe vos alarmes l , 
Madame , vous pouvez mettre fin à vos larmes , 
£in fçavez-vous quelqu'un qui me foit inconnue. 

ARISTIDE. 

Hélas.! fi votre efprit étoit moins prévenu ^ 
S'il pôuvoit encor voir l'éclat d*une couronne,^ 
Qu'aux fureurs d'un t3^an le Deftin abandonne i 
D'une autre paâiom ce cœur prendroit la loi. 

THRASIBULE. 

Eft-ce un fi grand malheur que' de n'être pas Roi ? 
Sont-ce là tous les' maux dont i*ai lieu de me 

plaindre » 
Madamç? 
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IftiS thrasibule; 

ARISTIDE. 

Ah ! Prince , en vain }e tâcheroîs à feindra; 
Le ciel vous 6te un fceptre, & ce coup mefurprend; 
Mais fi c*eft un malheur, ce n*eft pas leplus grand. 

THRASIBULE. 

Et quel plus grand malfaenr a droit de me fur-* 

prendre. 
Alors qu'auprès de vous*... 

A RI S TI D E, 

Quoi! faut-il vous l'apprendre ? . 
Le trouble oii vous a mis l'excès de ce malheur^ 
Caufe £eul mes ennuis. » . . 

THRASIBULE. 

' Que je plains votre erreur I 

ARISTIDE. 

Hélas! 

thrasibule:: 

Sans m'alarmer , fonffrèz que je vous vole ; 
Aucun ennui fecret ne fe mêle à ma joie. 

A RI S T I D E, 

Quoi ! votre fang verfè , votre trône ufurpé ! 
.Votre ccéur, par fon trouble, â la rage éclnppé! 

T HR A SI B U LE. 

Hé bien l fi la douleur dé mre'Véir fans icoui'oniift 
A pu caufer les pleurs que votre coQur me donne, 
Diiîipez vos ennuis , vous riie verrez demain 
Le diadème au front', & le fceptre à la main. 
Dehiain, je monte au trône, &, pour vous fatisfaîre, 
Puifque je vois qu'il faut être Roi pour vous pkirc , 
Apprenez que le fort va finir mes malheurs; 
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ARISTIDE. 

Hélas ! de quel fecours flattez-vous mes douleurs f 
£t que peut votre'efFort , pour furmonter robftacle 
Que ce trouble. •<» 

THRAÇIBITLÈ. 

Je vais tous répondre en oracle) 

• Ne doute^plus de mon effort , 
Je ne dois plus avoir la fortune ennemie; 

Le tyran va trouver la mort ' ' 

Daru lafource de votre vie. 

"i 

Jufqu'à l'heureux inoment qui doit me faire Roi ; 
Développez ce fens, & puifqu'enfin ma foi 
Vous promet par ces mots une gloire imprévue \ * 
Tâchez , par vos clartés, d'en prévenir 1 ifTue» 

ARISTIDE. 

Dieux ! quels égaremens ! 

THRASIBULE. 

Cet aveu vous furprend } 

ARISTIDE. 

Vousle diraî-je? Hélas! que votre trouble eft grand! 

THRASIBULE. 

• 

Madame , cet efpoir répond-il mal au vôtre ? 
Hé bien ! pour en juger, apprenez-en un autre. 
Puifque pour vous Penigme a trop d'obfcurité , 
Et que pour m'expliquer vous manquez de clarté,' 
Je veux que le tyran foit puni par moi-même , 
D'avoir indignement fouillé le diadème ; 
Que mon bras contre lui portant tout fon eiFort...,^ 

ARISTIDE. 

Ah ! n'entreprenez rien , Prince , ou vous êtes mort: 
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|oS THRASIBULE; 

Votre trépas eft fllr, s'il faut qu'on vous foupçonn^ ; 
^aime mieux pour jamais me paiTer de courotmet 
Qw de vous voir tenter un dangereux effort , 
Et pleurer vos malheurs , Prince , que votre mort. 
Si mes jours vous font chers, foiu&ezque votre 

flamme 
Dérdbe ce tranfport au ti-oùble de votre ame : 
(Voulez-vous qu'aFenvi nos deux cœurs déchirés..»! 

THRASIBULE* 

Us font trop bien unis pour être féparés » 
Et pour vous voir régner )*sd trop d'impatience; 
Ma tireur du tyran va borner la puiûance ; 
Ne m'oppofez donc plus le péril oii je cours ; 
Pour un trône il eft beau de hazaurder fes jours* 

ARISTIDE. 

Ah ! fuivez moins l'ardeur que votre amotit 

redouble ; 
Ce n'efl pas la raifon« Seigneur, c'eft votre trouble 
Qui vous fait mépriiîsr les maux où vous courez. 
A3i! Prïnce, croyiez-en mes fens moins égarés. 
Vous êtes trop troublé pour juger de vous-même l 
Donnez-en le pouvoir a ce cœur qui vous aime ; 
Qui, jugeant mieux que vous d'un mortel embarras^' 
Prévoit mille malheurs que vous ne voyez pas ; 
Ce cœur à qui des dieux la faveur plus ouverte 
Vous a rendu trop cher pour fouffrir votre perte; 
Et ne ie forcez pas , méprifant ion fecours ^ 
De céder au tran^ort qui veut borner vos jours* 

THRASIBULE. 

Madame i de vos pleurs je cradns trop la puiflànce ; 
Et fi mon trouble a pu..,. Mais Thébalde s'avance. 
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SCÈNE VIL 

THRASIBULE , THÉBALDEi, 
ARISTIDE. 

T H É B A L D £• 
Uoil je vous trouve en pleurs I 

ARISTIDE. 

Oui. Seigneur, les ennuis 
D*un Prince malheureux tonx le trouble oh je fuist) 
Je l'aimai par votre ordre, & fi la tyn- |nnie 
Goûte en paix la doi^çeur de fe Voir impunie , 
Et trouble la raifon de qui m'ioftit fés foins , 
Je vous laifTe à juger fi mon cœur lui doit molns;^ 
Mais, Seigneur, fi Téclat d'une fi belle flamme 
Pour ce Prince troublé peut éinouvoir votre ame j 
Sauyez-*le du péril qui menace Tes jours. 
Et , pour les conferver , prêtez lui du fecours : 
Il en veut a^Lman , U «ttcnte à. fa yiew 

THÉBALDE. 
Quoi t d*un fi noir complot fa fiireur eft fuivie t 

ARISTIDE 

Excufez fon tranfport , Seigneur , fj|ins Ten punir | 
Ceft d*un efprit troublé...^ 

THÉBALDE. 

Je veux Tentretenir; 
{.aifiex^nous feuls, de peur que Tobjet de fa âammc 
Ne devienne un obdacle au calme de fon ame. 



SI» THRASIBVLE, 

Qu'un ennemi fecret fait obftade à vos foins ^ 
Tout ce que le tyran a conçu de colère , 
Eft re£fet des fureurs de Softhene , Ton frère ; 
Le tyran aujourd'hui fe plaît à Técouter. 
Feignez bien à fes yeux, de peur de l'irriter: 
Sa mreur , employant fes foins à votre perte , 
jPourroit , vous foupçonnant , vous perdre à fiorct 

ouverte, 
Et du tyran ûgri faire agir le courroux* 
Sçachez que notre fort ne dépend que dé vous , 
Q!^;de tous nos defieins lutienlfuqpendrilfiie ; 
Affeôez , s'il fe peut » plus de trouble à ùl vue. 
Je vais tout^préparer pour notreiUuftre effort. 
Si vous voyez la Reine, évitez^n l'abord. 
De peur que le t3^anyen prenant quelque ombrage» 
N'y trouve avec plaîfir un prétexte à fa rage , 
Et tt*imihdlé vos joulifs'à fôn reffentiiinienf / 
Rendez-vousdans une heure eii^mon apparceœe&l^ 
Afin qu'av,^^ Uiifir je pnUfe vo^ ^p.tiendre 
Ce que contre un tyran nous vou^çns entre- 
prendre. 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE- 

T>JOMÈDE^ THÉBJLDE,{\xiic; 

D I O M È D E. 

Pproche,& viens fçavoir à quel 

nouveau bonheur 
Le Deftin veut porter l'excès de £| 

Êivéur ; 

Tu verras aujourd'hui ma puîflance affemû^ 
Triompher des efforts de la raee ennemie , 
Et goûter en rçpos le pJaifir d'être Roi. 
Tu fçais combien Softhêne a de zèle pour moi , 
Et que le nœud du fang l'attache à ma perfonne» 
Plus que n'a jamais fait l'éclat de ma couronne ; 
Son cœur, cmi de fi haut craint de me voir tomber^' 
À l'appas d un foupçon h*a pu le dérober ^ 
Il foupçohne le Prince ; & , foît zèle , foit crainte ; 
Son trouble & {es tranfports ne paffent que pour, 
feinte* 

T H É B A L D E. 

Quoi! le Prince , Seigneur, poùrroit diffimuler J. 
Il faut s'en éclaircir , Seigneur , & l'immoler. 
Si yaScpCsL cet effort fon ardeur s'èft tçontrainte,' 
Je me charge du foin de découvrir fa feinte. 
Et j'attefte les dieux , û l'oa f$ait fon deflein > 
Maruf, Tome /. O 



3J4 THRASIBVLE, 

Que dans le fang d'un Roi je tremperai ma maûi » 
Et bornerai fcs jours pour venger cet outragé. ' 
Je vais , pour le fçavolr 9 mettre tout en ufage , 
Et moutroisde regret û, ded^u^s cet emploi^ 
Quelqu*qn de vos fujets vous fervgit nûeux que 
moi» 

DIO M fc DE. 

Je le fçais, & de plus que l'hymen de ta fille 
Eût mis, avec le Prince^ un trône, en ta famiUe* 
Si 9 pour fne voir régner , l# ciel ne l'eût troublé ; 
Je fçais que t«n grand cœur, loin d'en être accablé» 
Entre ce Prince & xnoi fût quelle différence* 
Ainfi , de ce fecours ma faveur te difpenfe ; 
Softhlne 4 pris ce foin ; il vient d'être averti 
Que , pour aller chez tQi , le Prince étott forti; 
Il fçait qi^'avs^t fon trouble il aimoit Ariftide. 
^fï£\^ pour décider des jours de ce perfide , 
Ceft par leur çntretie» que , fans être apperçu. 
Il pourra in'éclaircir de ce qu'il aura fçu. 

THÉBALDR 
Quoi I SpAMne » Seigneui: ?..» 

EX l O M È D E. 

Otti»c9tin»ftrje&i;rf 
De CCS dé|uiftmAns vskpwcer te u^ère^ 
Sik ftinte du Ptincç a féduit mafureuf » 
Sefthéne aime Atiftide ; & C , dans mon etrcsor^ 
Je n'ai pu m'abaifler à (oqp^gnoer. la feinte , 
Ses y etu plus ^clairet en vont bannir la crainte. 

T H * B A t D R 

Dans ujB am?i?;^yfaiy ^rwpofttrra de tmnf^ort» 

Sofihêne d*uiiriya) fèi^ jfoulMitQtlamort; 

Ety pouyant aprài T^^is p^^ndsc: àla ceutcnne^ 
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D I O M È D E. 

Ne crains rien de Tefpoir que fon zèle me donne : 
Mais pour ne pas vener un fàng à méprifer. 
Joins tes efForts aux fiens pour te défabufer ^ 
Tafidb que du fuccès j'attendrai la nouvelle» 



I «* 



SCÈNE IL 

T H È B jt L D Eyi&A. 

JE fensmon coeur atteint dl'une crainte mortelle; 
Ceurons& traTerrons,s'il fe peut, un deflëin.... 



SCÈNE III. 

tHRAilBULE, THÉBALDE^ 

T HR ASI B ULE. 

V^'Éfl eft £ii(, & je viens de itd percer 1« feio; 

THÉBALDE. 

De qui , Seigneur ^ O di«ux ! que T«n«i-reiu 
m'apprendre^ 

THKASIBULE. 
De»Maisvoi»fiquelqn'aafM£Rir4NtiKMis«iiteiiwe« 

THÉBALDE. 
SeigotiV) sou ibotfM* fei^ 



3i< THKÂSIPULE; 

THRASIBULE. 

J'étois entré chez toi j 
Pour fçavoîr cpiels eflFets avoit prodnit ta foi ; 
J*entretenôîs déjà la charoiante Ariitide ; 
Mon trouble avait reoda cn^ flamme pkû timide^ 
£$ l'amour , par mes yeux , fortant en trahifbn , 
Tâchoit à fe montrer en cachant ma raifon ^ 
Quand peu de temps après , & fans bruit , & (ans 

fiiite, » . . 

Softhêne entre ; mon œil Tapperçoit , & l'évite ; 
Jl ne s'en doute point. & tâche à fe cacher^ 
Je féconde fa feinte 9 oc le làiiïe approcher ; 
Lui, croyant que le fort féconde fon envie , 
Se couvre d un dès pan$ d'une tapiflerie , 
£t là, prête , £ms bruit, l'oreille à mes difçoars. 
De mon trouble affeâé continuant le cours , 
Bt pour étre'enténdu^rendant ma voix plus fottsi 
Je dis avec tranfport ; Non ; je veux qu'Û en forte : 
Ce monftre a trop régné» mon bras l'en va punir; 
Avecque ion pouvoir mon malheur Va finir. 
M^ame , au nom àistk dieux acceptez^la couronne,' 
Que tnême-aWttt fa mort ma noble^deur vou^ 

donne ; ' ,j ^ 

Ma fureur va tiemaîti énoi^eV à fon tolir, 
La Fortittie», les Di^uic» la Yi^oire & l'Aniouré 
Mab, que dis->je^ ^emiain? j'apperçois, ce me 

femble, v 

Lçi» bfitaijloiis armés qup mon bonheur aflemble 
Pour l'effort que leurs bras doivent faire éclater* 
Ah ! je les recpnnois, il n'en faut plus douter: 
Je vois gu'à me -^engefleu^^ courage s'apprête. 
AUons ian$.(i^reir»'mettoi^rnousr à l^ur tête. 
Mais Tennemi p^oît , donnons , rompons fes rangs ^ 
Ret\dons tous nos efforts- faneftésau»^ tyrans; 
JL^s foldats font émus » Jeut <:oiU'%^ ç'étçnpç j 
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L'aîle droite a plié , qu'on n'épargne perfonne , 
De peup que quelqu'un d'eux ne demeure impunie 
Là , tirant un -poignard dont je m'étois muni 
Pour fervir, au befoin , mon tranfport & ma haine , 
Je m'arrêt-e , & m'écrie en reprenant haleine : , 
Quel amas de chevaux & d'hommes renvcrfés I 
Que d'ennemis défaits l mais ce n'eft pas affez, 
Sofihêne & le tyran , que ce gros environne , 
Doivent quitter la vie en quittant la couronne ; 
Il faut les immoler à mon jufte courroux. 
Quoi !des défefpérés vous font craindre leurs coups? 
Donnez à mon exemple, & vengez votre maître» 
Là , j'approche du lieu qui me cache ce traître '^^ 
Mon bras , dans mon tranfport , fe {^répare à loifir : 
De peur de le manquer, je tâcWe à le choifir. 
Enfuite , tranfporté de fureur & de haîçe , 
De deux coups de poignard je fais tomber Softhêne i 
Et fors en cet état pour t'apprendre fa mort. 

THÉBALDE. 
O dieux \ <|u'avez-vous fait ? 

TH R A S I B U LE. 

\in glorieux effort. . 

THÉBALDE. 

Ceft pour plsùre au tyran > que ^ fans bruit & fans 

fiiite^ 
Softhêne alloit veiller deffus votre conduite. 
Vou5 avez tout perdu par ce coup imprévu. 
Pourquoi le maffacrer , puifque vous l'aviez vit 
Avant qu'il pût avoir découvert votre feinte î 

THRASIBULE. 

Son rang & fon crédit te donnoient de la craîjite ^ 
Tu m'en as toujours faitu» redoutable.appjû 

O iij * 



3i8 THRASIBULE^ 

D'un fceptre dont le faix pouvoît tomber fur lui; 
Et ma maîn a voula ^ terminant fa puiffance. 
Dérober cet obftacle au cours de ma vengeance* 
Le ciel 9 qui Ta trahi par fa funefie erreur. 
Ne Ta pas vainement offert à ma foreur; 
Et puiique la vidime à ma mûn s'eft offerte ,' 
J'ai cru que tous les dieux me demandoient £i peite. 
Lorfqu'un heureux moment flatte notre douleur. 
Qui n'en profite pas , mérite fon malheur ; 
L'occafion qui plaît , & qui nous £ivorife , 
Ne s*offre point à nous (ans vouloir être priie; 
Et les dieux, qui par-làfe fçavent expliquer. 
Ne la donnent jamais à qui l'a pu manquer, 

THÉB A LDE. 

Pourquoi .vous bazarder, quand pour vous ùàir 
faire ?••• 

THRASIBULE. 

Je voulois, en privant le tyran de fon frère. 
Avant que le Deftin me remit dans mon rang , 
Que Tarrêtde fa mort fût fi^é de fon fang< 

T H tB A L D E. 

Ah ! ce trépas va mettre en danger votre tête. 

THRASIBULE. 

N'eft-tl pas temps de (aire éclater la fempéte \ 
Et fi Soilhêne mort doit avancer mes jours. 
Ai- je, après mon trépas , befoin de ton fecours? 
Quel qu'en foit le fuccès , je veux que tout éclate, 
Et lui ravir l'efpoir dont ma perte le datte. 

T H É B A L D E. 

Hé bien, Seigneur , hé bien ! tâchons à vous venger; 
Mais pour ne vous pas perdre, il faqt tout ménager. 
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Le tyran peut ici vous perdre à force ouverte ; * 
Mille obflacles divers s oppofent à fa perte ; 
Mais enfin , Marcelin féconde nôtre effort , 
Et comme'Gouvemeur il jpeut tout dans le fort. 
Pour ne pas hazarder mes jours 6c votre tête , 
Apprenons-ltti l'éclat oii notre bras s'àppréte ; 
La crainte de vous perdre ou de vous exppfer 
Nous a £ût difQrer poûr pouvoir tout ofer ; 
Mais la mort du tyran ne pouvant fe remettre, ' 
Te vais à Marcelin écrire un mot de lettre , 
Lui dire à quel péril le fort vous vient d*offrir. 
Et qu'il faut vous venger du tyran , ou périr. 
Mais Softhine devoir revenir pour lui dire 
Votre entretien fecret, & je vais l'en inftruire ; 
Lui dire que chez moi tous êtes arrêté 5 
Et qu'il peut aifément vous mettre en fureté. 
Pour s'aÔurer de vous, il enverra, fans doute : 
Ne vous alarmez point. Mais je crains qu'on 

n'écoute. 
Un plus long entretien, dans un pareil danger, 
Hazarde des momens que l'on doit ménager; 
Sur-tout, quelque péril qui vous oblige à craindre^ 
Si tout n'eu découvert , ne ceffez point de feindre ; 
Cependant rendez-vous dans mon appartement , 
Redoublez les transports de votre égarement ; 
Ne craignez du tyran rien qui vous foit funefie , 
£t les dieux & mes foins fauront pourvoir au reftc. 



Oir 
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SCÈNE I Y. 

THRASIBULEj feul. 

JE crains peu les effets d*un in)afte courroux. 
Mais entrons chez Thébalde. 






; s C È N E V- 

THRASIBULE, ARISTIDE. 
ARISTIDE. 

uTjL H, Prince ! fauvez-vous. 
Aux fureurs du tyran dérobez votrç tête , 
Il va faire fur vous éclater la tempête ; 
Softhéne , qui mourant lui vient d*être mené.MÀ 

T H R A S I B Ù L E. 

Quoi I Softhéne ? Et qui peut Tavoir aflaf&né ? 

ARISTIDE. 

Hélas ! de votre erreur c'eft l'effet trop funefle; 
Ufez 5 pour vous fauver ,du pouvoir qui vous reftc* 
Votre bras , votre erreur & votre égarement , 
Sur Soflhêne caché dans mon appartement..» 

■ 

TH.RASIBULE. 

Dieux ! que me dites-vous l Mon bras vient de 
défaire 
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Des bataillons artnés: animé de colère. 
Vous m'avez vu , Madame , eiicouràgei' mes gens , 
Du trône du tyran fapper les fondemens. 
Porter fur fes appuis les effets de ma haine ; 
Mais dedans le combat je n ai point vu Sofihêne... 

ARISTIDE. 

Épargnez-vous les pleurs que fa mort va caufer* 
Le péril eft trop grand pour vous le déguifer , 
Prince, & les ennemis que vous croyiez défaire i 
Dans un efprît plus fain ,ne font qu'une cliimère. 
Mais fi &uelau'nn des dieux , dans votre ég^areraent , 
Vous deguile un péril qui vous paroît charmant ; 
Il vous trompe , Seigneur , & tâche à vous féduire : 
L'appas de fon fecours vous flatte pour vous nuire , 
Et c'eft, pour vous livrer à l'horreur de fes coups^' 
Un dieu que le tyran a fëduît contre vous. 
Ces dieux font trop fufpeâs pour tâcher à leur 

plaire : 
Ne tes écoutez plus , j'en fçaîs un plus fincère ;- 
Et fi vous me voulez épargner un ennui , 
Fiez-vous à l'Amour , je vous réponds de lui* 

THRASIBULE- 

L'Amour? Il peut troubler mon repos & le vôtre; 
Ce dieu femble à mes yeux auffi fufpeft qtfun autre. 
Et ÊûÊmt quelquefois un aveu qui nous perd....« 

ARISTIDE^ 

Ah ! Prince , à cette fois il parle à cœur ouvert; 
G'eft pour fauver vos jours que fa faveur éclate , 
Sauvez-les de l'appas de l'erreur qui vous flatte j 
évitez un tyrao. 
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THRASIBULE. 

Cet ordre me ibrprend ; 
Youlez-Yous que l'efpoir que fa perte me rend. 

ARISTIDE. 

Maïs le tyran , fuivant le tranfport de fon âme^ 
iVous va faire arrêter. 

THRASIBULE. 

Je le fçais bien. Madame r 
Mais fa mort va finir les maux que j'iai foufferts; 

ARISTIDE.. 

Mais, Prince , fa rigueur vous va charger-de fers* 

THRASIBULE. 
Sans doute» & c^eft ualueo oii moaefpoir s^af^prfite» 

ARISTIDE. 

Et votre tête , hélas l 

THRASIBULE. 

le réponds de ma têtt; 
Retenex donc ces pleurs tandis que farmeia». 

Madame.... 

ARISTIDE. 

Et cependant, Sieigneur, je vous perdraL 
Ah l Prince ,.s*il fe peut , cachezF-sioi votre trouble: 
Sans foulager mes maux ce tranfport lefs redouble. 
Les dieux vous ont rendu , vous laiffant outrager^ 
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Trop foible & trop troublé pour pouvoir voua 

■ venger. 
Ah ! il ce cceur qm croit remontera ùl place ^ 
Eln avoit le pouvoir iiuis en avok Paudace, 
Je vous dîrois : Vengez votre pète & mon Roi ; 
Si vous veulez m'aimer , foyez cligne de moi; n • 
Partag^avec moi l'éclat de votrevie , 
£t ne men fahes point partaser l^nÊonse : 
Il faut, pour m*obtenir« perdre vos ennemis ». 
£t mon amour ne peut (t donner qu'à ce prix* 
Mais, fans vous en l:4âmer, Feftortde matendreflW 
Excufe votre trouble ôc plaint votre fbtbleiOk ; 
Fuyez, fi vous m'aimez; tâchez de garantir 

Une tête»... 

THR ASIB ULE. 

Non» non, je n*y puis confentîr; 

ARISTIDE. 

Ah l pmfqu*en vain Tamotir veut fauver irotretéte» 
Allez vous expofer aux coups de la tempête; 
Cohtraignez le ^an à verfer votre fang,: 
Cruel l allez pénr pour afiStrmir fon rang. 
Maîs^nfin, ma doideurs'efforçant à vous fmvre« 
Peut Élire sdTez d'efert pour ne vous pas furvivre» 
JEx prévenir les maux qui vous font apprêtés» 
Vous en verrex Tcfiet. 

TH R A SIBULE. 

Ah l Madame , arrêtez* 

ARI S T I D £• 

* 

Cruel l yadiezi-vova voir k ttonble de mon âa^r 

Ovj 
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THRASIBULE. 

Ah ! q^ieramaur fait mal Tart de feindre , Madamet 
Que le& pleurs, font d*effort fur un amant aimé...» 
Ah ! c eft trop me Cacher aux yeux qui m* ont 
* charn\é. 

Un tranfport afteâé doit peu vous, faire craindre. 
C*eft pour perdre un tyran que je m'ailifle i 

feindre ; 
De peur d'être fufpeâ je feins d*ëtre uoublé , 
Tant que par mes efforts il puiffe être accablé» 
Madame, banniflez la douleur & la crainte*. 

ARISTIDE- 

Quoi l Prince , votre trouble eft l'effet d'une feinte ? 
Mais , hélas'!' un foupçon contraire à mon bonheur^ 
Après tant de tranfports ,.me fait craindre l'erreur r 
Softhêne maffacré , préfent à ma mémoire-- 
£t toutefois , hélas l je voudrob bien vous croire» 
Ma raifon , dont l'amour ne peut vuncre l'effort. 
Prend ce dernier aveu pour l'effet' d'ua tranfport ^ 
Mon cœur , de cet appaç y à peine à fe défendre ; 
3 e crains que votre amour ne tâche à me furprendre* 
Ah ! fi vous m'en voulez épargner la douleur , 
Prince, faites-moi voir que je luis dans Terreur» 

T H R A S I D U L E, 

Il n'ell pas mal-aifé* Madamis, quand Soflhêne 
A fenti devant vous les effets de ma haine , 
Je Tavois vu. Madame y &vôulois le punir 
De me ravir l'honneur de vous entretenir» 

ARISTIDE. 

« < 

Mais , Prince , avant fa mort lorfque vous m'avez 
vue , 
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Sans que par cet objet votre ame fût émue , 
D*où naifloient \ts tranfports dont mon cœuf 
abuié»..M 

T H R A S I B U L E. 

Votre përe. Madame, en doit être accufé» 
Dans la prenante ardeur de hâter ma vengeance ^ 
Thébalde n*exigeoit de n^oi que mon fdence; 
Et , contraint d'employer la feinte & le tranfport , 
Pour le voir moins durer je le rendois plus fort. 
Mais je vous dois l'aveu dont ma feinte eft fulvie ^ 
Vos larmes ont plus fait que le foin de ma vie^ 
Et Tamour indigné m'a puni par vos pleurs 
De n'avoir pas uni le cours de vos douleurs* 
Quoi ! cet aveu ne peut finir votre trifteffe ? 
Joignez à mes foupirs des marques de tendrefle, 
£t loufirez que mon cœur, dans un calme fi dour^ 
Goûte en paix la douceur de fe voir près de vous > 
Un efpoir redoublé ternira moins vos charmes» , 

A R I S T I D £• 

Ah ! Prince, votre aveu redouble mes alarmes l 
Je vois dans ce péril vos fens moins égarés : 
Vous le connoifTez mieux ^ mais quoi l vous y 

courez! 
Sçachez , lorfque ce bras va venger fon outrage , 
Si je puis perdre plus que je crains davantage , 
Et que , lorfque le fort vous expofe à fes coups , 
Moins vous êtes confus, & plus ]e crains pour vous» 
Non que « pour détourner une illuflre entreprife ^ 
En vous montrant ces pleurs, ma flamme s'autorife» 
Mon amour doit céder , quoi qu'il ait Combattu^ 
Contentez à la fois l'amour & la vertu. 
Vous devez un effort an fang de nos Monarques > 
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Si votre troubk eft feint, vous m*ea devex des 

maroues. 
Allez y Prince , (uivez ce glorieux tranfport. 
Laiflez couler mes pleurs fans en craindre l'effort» 
Si la mort du tyran vous doit coûter la vie , 
Je plaindrai votre fort fans blâmer votre envie , 
£t y pleurant le malheur qui vous fera mourir , 
Je louerai le tranfport qui vous y fait courir; 
Mais fôngez , en fiûvant Tardeur qui vous tranf- 

porte;» 
Si la raifon en vous fe trouve la plus forte » 
Si votre trouble eft f^int , & fans bazarder rien» 
Prince, fi vous m*aimez, examinez-vous bien. 

THRASIBULE» 

Ne craignez rien , Madame , & ft le fort me Ime 
Mais , £eiix 1 j'entends du bruit» 
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S C Ê N E V I. 

jtRlSTIDE^THRASIBULE^ 

jiTHJS,{mte, 

ATHI& 

O Etgneur , il nous £iut fuivre. 
L'ordre qne nous avons.^. 

THRASIBULE. 

Il élut TOUS fuivre ? AUont» 
Oii me conduife^vous i 

A T H I S. 

Seigneur, nous l'ignorons» 
Voosle r$aurez du Rot, 11 vous voulez vous rendre^ 

THRASIBULE. 

Traître ! vous Tignorez, & je veux vous l'ap- 
prendre ; 
Un fonge cette nuit m*en a fait un tableau; 
Déjà le ciel en deuil de fe voir fans flambeau. 
Par un profond filence expliquoit fa trèfle ^ 
Et déjà le fommeil...- 

A T H I S. 

Seigneur « notre ordre preflew 

THRASIBULE- 

Madame, une autre fois vous fçaurez ce qui fiiit,; 
Il eft bon jufques-là que feul j'en fois infiniit» 
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Cachez-moi la douleur que vous faites paroître^ 
Je vais à cet État donner un autre maître \ 
Je vais rendre ce cœur digne de votre foi. 
Adieu , Madame. 

ARISTIDE. 

• Adieu. 

THR ASIE U LE. 

Gardes, conduifez-mou 



Fin du troïfilme A&t^ 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE.^ 

D I OMÈD E j THÈBALDÉy 

ATffl S, {wite. 

D I O M È D E. 

Nfin , mon frère vient d'expirer i 
ma vue l 

Thrafibule a caufé la douleur qiû 
j me tue; 

Mab j'attefte les dieux que tout fon (ang verfê 
Me va faire raiibndu fein qu*il a percé. 
Ce n*eft pas qu*en effet l'aveu qu'a fait Softhéne i 
Ne le dût garantir de Teffort de ma haine : 
Ne craignez , m*3^t-il dit , rien d*un Prince troublé» 
C'eft par le coup du fort que je iuis accablé. 
Pour Thrafibule , hélas l ma crainte fut trop vaîne^ 
Ma mort eft de fon trouble une preuve certaine ; 
Les dieux me foilt punir d'avoir ofé douter 
D'un trouble que pour vous ils. ont Eût éclater» - 
Donnez, Seigneur ^ donnez fes ^uts à ma prière* 
Après ces mots , la mort lui ferme la paupière , 
Il expire; fon cœur, par fon dernier effort. 
Tâche à fauver les jours de qui caufe fa mort. 

THÉBALDE. 

Et vous. pourrez le perdre après cette affurancel 
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P I O M È D E. 

Son trouble rayiroît fa tête à ma vengeance, 
Donneroh le pouvoir à ce Prince emporté. 
De fe couvrir de fang avec impunité ! 
Laîfler » en le fauvant , cette erreur impunie , 
C'eft laifler au hazard le refte de fa vie ; 
\^^ Et le fort 9 pour venger le fang de nos vrais Rob, 

Fourroit guider fa main une féconde fois. 

THÉB ALDE. 

Maïs vous dmezia Reine ; & fi votre vengeance 
Fait agir comre lui toute votre puiilance , 
Son cœur, par cette mort fenfiblement touché, 
Pourra-t»il par l*hymen être au vôtre attaché i 
L'amour, pour fes tranfports, veut une ame foumife. 
Et fi , pour adoucir un coeur qui vous méprife , 
Vous répandez du fang qui lui doit être cher..^ 

DI O M ÈDE. 

Ah ! je l'y forcerai , ne pouvant la toucher* 
Lorfque par le mépris d'une illufire couronne,' 
Un cœur brave V^éclarque notre rang nous donnée 
Un grand cœur, dam l'efpoir que fon feu s*eâ 

permis. 
Ne doit pas s'obfiiner à faire le fournis. 
Ces bas amufemens font pour ceux dont la flamme 
Ne fçauroit appuyer le tranfport de leur âme: 
Mais les Rois dont Tamour a fça charmer les fens, 
Doivent (auver leurs feux de ces abaiflemens , 
Au défaut de Tamonr £ûre agir leur pmffance , 
Mettre avec la douceur leur pouvoir en balance , 
Et prêter , en fuivant un plus noble tranfport , 
Leurs armes à l'amour.pour le rendre plus fort» 
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THÉBALDE. 

Le Deftin qui le livre aux coups de rotre haine , 
Plus coupable que lui... Mai&j'apperço'isia Reine. 



SCÈNE II. 

D lOMÈ D E, THÉBALDE^ 
ElPIDIÈ^Ïmte. 

• E L P I D 1 E. 

ENfin,SoftKêne eft mort par la main de mon fis. 
Et déjafon malheur ne m'a que trop appris 
Que le cruel effort d'une iniufle colère*.*. 

D I O M È D E. 

Oui j je>ais le punir du trépas de mon frère. 

E L P I D I E. 
Oferez- vous verfer le fang de tant de Roîs ? 

D I O M È D fe. 



Fût-il du fane des dieux, il eft fujet aux loîx; 
Et , piîifque ion transport lui vient d'ôter la vîe j . 
Je veux voir aujourd'hui ma vengeance aflbuvie* 
Softhêne maflacré me fait craindre un effort..... 

ELPID lE. 

Mais pourauoi Ten punir , fi c'eft un coup du fort? 
Dans un efprit confus un effort magnanime 
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Nous étonne fouvent fans attirer d*eftime ; 
La gloire ohfon tranfport l'empêche d'afpirer ^ 
Lui refofe l'éclat qu'on en doit efpérer ; 
Et puifqu'il eft ainfi , lorfqu'U commet un crime. 
Sa perte ne fçauroit devenir légitime. 
L'effort de fa vertu , fe trouvant fans éclat ^ 
Doit mettre fes défauts dans un femblable état. 
Quelque grand mouvement qui tranfporte (on âme, 
Elle eu, comme de gloire, incapable de blâme; 
Et , fuivant fes tranfports fans raifon & fans choix, 
Son cœur eft au-detfous de la rigueur des lt>iz» 

DI O M È D E 

En vain vous me donner ion troi&le pour excuft: 
Sans le juftifier , cette raifon Taccufe. ^ 

Si c'eft un coup -du fort. Madame, quel defleîn 
L'a mUni du poignard qui lui perce le feîn? 
Ah ! je ne vois que trop par ce cruel filence^ 
Qu'il faut chercner fon crime en fon obéiflanc& 
L'excès de vos fureurs lui faifant tout ofer..^ 

E L P I D i E. 

Je t'eftime trop peu pour te défabufer,^ 

Et tu peux à ton choix en douter ou le croire» 

Cependant.!.. 

D I OM È D £• 

Vantez-vous d'en avoir eu la èloîre; 
Mais enfin ma fureur jpeut venger fur ce nls 
Tout ce que fon tranfport m'a Içu caufer d'ennuisb 
Dans Tefpoir glorieux que mon cœur fe propofe. 
J'en punirai TefTet fans en punir la caufe , 
Madame ; & fi le fort , qui m'expofe à vos coups,' 
M^mpéche de porter ma fureur jufqu'à vous » 
ïe puis porter fur lui TefiSort de ma colère^. 



V 
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J'immoteai ce fils aux mânes de mon frère ; 

Et , qiioique l'amour tâché à braver mon courroux; 

J*ai de qupi vous punir fans me venger de vous. 

ELÎ^IDIE. 

Tu porterois plus loin ft peiie & fon outrage ! \ 
Tu pourrois lur mon fils faire éclater ta rage I ' 
Epargne à ma douleur de fi mortels eiinuîs ^ 
Fais maflacrer enfemble & la mère & le fils, 

D I O M È D E. 

Si vous craignez de voir ma vengeance aflbuvie ; 
X)onnez-moi votre main , je vous donne fa vie , 
Et pourrai f^s regret, yoas rendant j^dft-e rang. 
Acheter v'ô'tré amour même au prix de mon fang. 
Mais craignez que le çieLqui s'eftorce à' y o.us plaireJ 
Ne Y9^€ vo» réfiis & la mort? de mon frèrp , 
Envoyane^qûéle cobot dVn feonarquè abfOlu 
Seroit quitte vers vous, fi vdus l'aviez voulu. 

- • E'L PI D I E. 

Je^pournris ,rJ9|ft livrant. ftqe ftt^aelleiguerrei . 

lii&at àtoi; 
_ . , tomber &irtnoi. 
Ah ! plutôt que Thymen me joigne à ta perfonne... 



* 4. 

Faites -4ii(H''v6îril!bbQTeiir>que oet hymeiv vous 

donne: ' i'J i-à^^'" ' 'i' ' 
]^^isi .enfiii>.a^{â^9cp:)^'il faut ohoific demain 
Sa mort oa tnok omour^ xsu fa tête ou ma mafn. 
Régleî^ftr tet aTeà'leïranfpoirt qui vous fl«té , 
Et yfiybus mîefludpffz^^empi^iei qu'il n'i^clate« 
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Je vais tous envoyer, pour la demîère feis^' 
Ce flLs quQ foa malheur met au^deffous des loix; 
Thébalde ,'qi^i fera préfent à Teiitrevae ^ 
Quand vous l'aurez quitté ^ m'en apprendra rîiTue. 

( Aux Gardes. ) 
Allef quérir le Prince & ramene^.ici. 

{AElpidieA 

Il y va de fa mort^ Madame ; fongez-y« 






SCÈNE I I I. 

E L P I D 1 E,MVe, 



t ' > 



* TT Orjne^r »' rertp;, devoir , ç^ture » 
n Le fort vj^ forcer mes/ouhaîts 
' Â choifir entre 4evai for&its. 
Quoique Tun de vous en murmure* 

Un tyran veut ma mam | ou le fang de mon fils : 
Il faut foulager fes ennuis , 

Ou v.oir ^ pannes refus, fk vengeanee ailibiirie; 

Et , de quelque &çoi> qu's^ifTe mon tranfport , 
Je couvre mofi nls oinfamîe, 
Oa fuis coupable de fa mort. - 



' i. 



Faut-il y mtère trop maUieuroofe 

D'être réduite à ces tranfports, 

: . . / Q^ lestaasuds'duibigifdiencfifôrtSy 

Ou la verm fî fcrupuleufe i 
La fi^érde mdh cœur qid «k^spofe à mies rœaxt 

, Veut vofftrkmipnerlWdcs deux; ' 
De pçur de fe tràhirtes ccfle ^liem'ofai^de ^ 
E{ Tfk^ défend, itxçim rime ot|'£antteà céder^ 
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D*appeller l'amour à mon aide ^ 
Pour tâcher de les accorder. 

Faut-il , aux dépens de ma gloire l 
Conferver les jours de mon fils. 
Ou voir les droits du fang trahis. 
De peur de noircir ma mémoire ? 

Ah ! de quelque côté que penche ma vertu , 
Mon cœur , par ce coup abattu « 

Voit le fang ou l'honneur contraire à mon envie ; 

Et iorfquei'un des detix» pour flatter imon ennui , 
^'efforce à lui fauver la vie. 
L'autre confpire contre lui. 

Le fort qui m'àte un diadème , 
Et qui trahit tous mes fouhaits , 
Veut que j'aime ce que je hîiis , „ 
Pour me conlèrver ce que j'^me. - 

Mon coeur , pour le tyran de trouble tranfporté, 
Ignore , en étant agité , 

Si c'eft pour terminer fon malheur par le nôtre. 

Que je fens ,au milieu de mes ifiortels ennuis , 
Que je puis faire l'un ou l'autre , 
Mai s qu'il, vaut mieux fauver mon fils* 

Hélas \ je l'apperçois, que de. troublé en mon âme \ 



j)tf, fHRASIBULE; 



wm 



SCÈNE IV. 

ELPIDÏE, THRASIBULE; 
THÊBALDE, fuite. 

, T H ÉB A L D E, tasâTkrafihiit; 

O Eigneur , ibngez à tous. 

£ L P I D I £. 
Ah, mon fils! 

'thrasibule. 

! Quoi! Madame; 

Je rois par la douleur ce grand coeur abattu ! 

E L P I D lE. 

Elle brave l'effort de toute ma vertu ; 

Sçavez-voui à cjuel point fa rigueur m*a réduite? 

• • .... 

THRASIBULE. 
Je le fçais. 

ELPID lE. 

Sçavez-vous quelle en fera la fuite ^ 
Mon fils? 

THRASIBULE. 

Je la prévois. Madame , & n'y Vob liefl 
Capable d'allarmer votre coeur &le mien. 

ELPIDI& 
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E L P I D I E. 

Votre trouble , mon fils , éblouit votre vue ; 
«Tremblez, en apprenant quelle en fera TiiTue. 
Il faut que , par Tliymen d*un tyran odieux , • 
Je devienne Thorreur des hommes & des dieux; 
Ou vos jours , immolés à fa fureur extrême.... 

THRASIBULE- 

Madame, il vous abufe, & s*abufe lui-même. 
Le tyran peut porter l'excès de votre ennuh... 
Mais il n en fera rien , je vous réponds de lui. 

^ E L P I D I i. 

Hé bien ! que les appas d'un efpoir téméraire 
Vous ôtent votre part aux ennuis d'une mère ; 
Méprïfez , en ^veur du trouble qui vous perd l 
La douleur de vous voir à fa vengeance offert. 
Oppofez , oppofez vos froideurs a ma plainte ; 
Et les mortels ennuis dont mon ame eil atteinte»^ 
iN*étant point féparés , pourront être aifez forts 
Pour dérober mes jours à ces cruels tranfports« 

T H R A S I B U L E , àpan.àThébaldù 
Ah,Thébalde! 

T H É B A L D E. 

Seigneur, fongez qu'on vous obferve; 

THRASIBULE, bas. 

Apprenons-lui l'efpoir que mon cœur fe réferve. 

{Haut.) 

Gardes , éloignez* vous ; laiflez-nous* feuls ici. 

THÉBALDE. 

Non, gardes; demeurez, le Roi le veut ainfi. 
JProfîtez.des momens que fa bonté yo^ donne, 
AÎQntf. Tome /, P 



J38 THRASJBULE^ 

T H R A S I B U L E, ^4i- 
y eux-ti) que la douleur qii foti copur s'abaadoiuie?. v 

« 

THÉ B* A L D £ , ^4/. 
Mais voulez-^ous périr pour la défabui^r ? 

THRASIBXJLE. 

'fi}^ \ Madame , cro3rçz que je puis tout ôfer; 
Je fuis à mes malhieurs feoûble cxioins qu'aux vdtres* 
iVos ennuis font les miens , je n en conoois point 
d'autres, 

Ç L P I D I E. 

Hé bien ! s*il ^ft ainfi , mon fils ,< par quel fetcoais 
Puis-je vous eq.fauver ? Faut>^l donner vos jours} 
JFautril donner ma gloire en méprifant la vôtre ? 
Parlez : qui de nous dew^ doit s'in^moler à l'autre ? 
Sauvez^moidePhorreurydans ce malheur comnnuii 
De choifir un forfait pour m'en épargner un. 
Qqel choix &ire i Faut-il l'irriter ou lui plairç? 

TflRASIBULE. 

|1 f^i^t.... 

ELPIDIE, 

Quoi? 

THRASIBULE, 

Ili'oDblier, Madanie, &n-en point fidiet 

E L P I D I E. 
p!|ft yo!?s pçrdrç I Hjon 61*, cpç tfo» nfiçr aiflfif 
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THRASIBULE^ regardant Us 

gardes auprès de lui» 

Non, Madame; ce coeur doit mieux être éclairci» 
Je fuis.... Et le tyran, quand mon efpoir redouble..; 
Si Thébalde &rarmée*..« 

T H É B A L D E, ^^x. 

Ah, Seigneur! 
THRASIBULE. 

Je me trouble; 
Excufez un tranfport que me canfènt vos pleurs* 

E LP I D I E* 

Hé bienlponr un moment je fufpends mes douleurs^ 
Prince , Il par mes pleurs votre trouble s'augmente p 
Parlez. 

THRASIBULE. 

S'il faut enfin répondre à votre attente ; 
Apprenez qu'obfervé, mon vifage & mon cœur; 
Étonnés de l'ennui qui caufe votre erreur , 
Nepouvant expliquer quelle horreur mon outrage.? 

E L P I D I E. 

Hélas I vous vous troublez encore davantage ; 
Sans employer le temps en de fi vains difcours,' 
Songez , mon fils , fongez qu'il y va de vos jours : 
Mon cœur , dans les clartés que ce trouble vous ôte 9 
Ne pouvant coi\cevoir«... 

THRASIBULE. 

Ah ! cô n'eft pas ma faute j; 
Et, pour m'expliquer mieux, je fais ce que je puis* 



'|49 TlfRASIBUL^^ 

.ELPIDIE- 

S'il eft ainfi , mon fils , que je prévois d*enntils ! 
Piçux , «qui me réduifez aux peines que f endure , 
S'il fa)it 9 pour faire un choix , conmlter la nature J 
jlendezplus éclairé ce fils de qui raveu.*.,. 

TH R A S I B U L E, luimontratu 

Us gardes* 

Hélas ! )e le fuis trop. Scvoi^s l'êtes trçp peu; 
Laiflez les <Seux en paix , de peur de les iurprendre; 
S; vojisâiitesdes vœux,que ce foit pour m*entendrei 
T4çbe^ 4^ concevoir qu'en fecret mon coùrrouz.,.. 

E L P I D I E. 
(Votre trouble , mon fils, s^expljque malgré, vous. 

THÉBALDE. 

Notre entreprise ici peut âtre découverte ; 
Il eft temps de réfoudre ou fa yiç , 9U fa pprte* 
, ^adame. & pour le Prince. 



>•••• 



E L P I p I E, 

Ah, cruçl ! peux-tubien 
M'en^ier la douceur d'un fi trifte entretien ? 

T H É 5 A L D E^ 

Madame , le Roi preffe , & le tems qui vous rcftCt .? 

E L P I D I E. 

Hé bien ! s'il faut enfin ifaire un choix fi fiinefte^ 
Piiifque je vois mon ^Is indigne de régner, 

Piiifque par f?5 u^ppm il cft à ^W^gijcr | 



TRAGÏ^CÔkÈbÎE; î^i 

Çlotôt que dÀme voir couverte d'infanûe 9 

Qu'il lerve de viétime à la rage ennemie. 

Ah ! mon fils , pardonnez ce crime à mes douleurs ^ 

Allez fur TécRafFaud voir finir vos malheurs ; 

Il yaut mieux, quand l'effort d*un tyran nous 

(îîrmonte , 
Mourir avec honneu^ que vivre dans la honte* 
Allez, & foyez fur que la fid dé vÔs jours 
Des miens mal affermis fçaura borner le cours. 
Oui ^ vos derniers foupirs mettront fin à nu vie i 
Et, pour voir du tyran la fureur affouvie , 
Ma main me punira, dans de fi grands ennuis^ 
D avoir été réduite à condamner mon fils* 

THRASIBULE. 

Ahl Madame , perdez un efpoir fi funefle i 
LaifFez-moi la douceur de celui qui me refte i 
Le glorieux effort que vous faites pour moi..«é 

THÉBALDE. 

Allons , Prince , il eft temps d*eh reiidré cofdt^tci 
aùRoi. 

THRASIBULE. 

Adieu, Madame* 






54» THRASIBULE, 

S C È N E V. 

M L P I D I E , C L È O N E. 

E L P I D I E. 

±1 Élas I en bravant ma colire ; 
Ce barbare l'entraîne. Enfin, vertu févère. 
Vous m'avez aflervie à Téclat de mon rang : 
Ne ns'oppofez plus rien , je vcms donne mon fang; 
Bornez- là votre pkânte & tout votre murmure, 
Et ne défendez pas des pleurs à la nature. 
Malgré mon impuitfance & le tyran , je reux 
Vous rendre en mêmetems contentes toutes deux. 
Vous aurez, finifflant & ma vie & la fienne . 
Vous« celle de mon fils; la nature, la mienne; 
£t ma douleur, vengeant fon trépas par le mien, 
Sçanra perdre mon nls fans me reprocher rien. 

C L É O N E. 

Madame , fi fuivant le tranfport qui vous guide ,^ 
Vous pouvez confentir«... Mais je vois Ariftide. 



TRAÙI-COMÊDÏÈ. ^^i 



SCÈNE V L 

£LPIDIE , ARISTIDE , CLEO NE. 

ARISTIDE. 

3 £ riens avec plaifir vous apprendre quel foin.M* 

E L P I D I E* 

Hélas ! Madame « hélas ! iî n*en e(l pas befoiâ ; 
Le fort trahit nos voeux» fa rigueur nous ac cable ^ 
Et , loin de vous flatter d'un fecours favorable , 
Venez, venez m^er vos pleurs âmes ennuis , - 
Vous perdez un amant, & moi je perds un fils ; 
L'amour pourra pour tous réparer cette perte : 
Mais pour moila mort feole à mesrcem en offerte^ 

ARISTIDE, 

Quoi ! vous perdez un fils & je perds un amant i 
Quel deftin.... 

E L P I D I E. 

Otri , Madame , & , fon égarement 
Ayant canfé chez vous le trépas deSofthêne , 
Le tyran, tranfporté de fureur & de haîne, 
M*a contrainte à choifir de lui donner demain. 
Pour calmer fes ennuis , ou mon fils , ou ma main p 
Et , voyant que ce fils eft indigne de vivre , 
Mon cœur a mieux aimé le perdre pour lé fuivre ^ 
Que de trahir pour lui ma gloire & ma vertu. 
Le trouble dont ce fils me paroit abattu 
Ne laiflant à mon cœur qu'une foibie efpérance.ft 

. Piv 



344 ; thrasibule; 

A R I s T I D £• 

Quoi ! vous l'abandonnez au coup de fà vengeance ? 

E L P I D I E. 

Hélas ! n'ajoutez rien au cours de ma douleur. 
Oui , ce fils va périr , Madame ; & fon malheur 
Me punira bien-tôt d'avoir caufé fa perte , 
D'en avoir eu le choix & de l'avoir foufferte ; 
Et mon ccèur par le coup dont il eft accablé..^ 

ARISTIDE. 

Hélas ! qu*avez- vous fait? Ce fils n'efi point 

troublé , 
Madame...* 

ELP I D I E. 

C'eft en vain que ce tranfport éclate j, 
Madame ; croyez-moi, c'eft l'amour qui vous flatte: 
le connois mieux que vous fon trouble & fes 
tranfports. 

ARISTIDE. 

Non , Madame ; apprenez à quels puiflans eflbrtsi..; 

EL P I D lE. 

Pdnceffe, dérobez votre erreur à ma vue; 
Croyez-en ma douleur, votre flamme eft déçue* 
Par Tordre du tyran je viens de voir mon fils. 
Pour réfoudre avec lui du choix de mes emiuis , 
Et j'ai trop bien connu le trouble qui l'anime. 
Mais quoi ! votre tranfport me paroit légitime , 
Votre flamme s'efForée à venger votre amant : 
Tout tranfporté au'il eft, il vous paroit charmant; 
Vous voulez m'éolouir d'un efpoir téméraire , 
Vous parlez en amante, & moi j'agis en mère. 
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ARISTIDE. 

A i*aveu que je fais accordez plus de foi. 
"Thrafibule aujourd'hui s*eâ: découvert à moi ; 
Le trépas du tyran Talloit couvrir de gloire y 
Liai*mênie me Ta dit. - * 

ELPIDIE. 

Avez-vous pu le croire î 
Quoi ! fur un tel aveu ce grand efpdir fondé 
Vous cache les tranfports dont il eft obfédé ? 
Votre raifon pour lui ne forme aucun fcrupulej 
yous Ten croyez? Hélas ! que Tamour eft crédule ! 

ARISTIDE. 

Ah ! foyez moins feùfible aux traits de votre ennui ^ 
Les plus fermes appuis du tyran font pour lui ; 
Son trouble ôc fes tr^fports font l'effet d'une feinte. 
Et, (1 vous l'ignorez, c'eft celui de fa crainte. 
Sans doute qu obfèrvé par les gardes du Roî , 
Il s'eft fait du filence une févère loi. 
Tous fes tranfports font feints , & c'eft pour vous 

l'apprendre , 
Que jufqu'auprès de vous fon aveu ma fait rendre. 
Ah ! Madame , fortez d'une funefte erreur : 
Le Prince eft en péril ^ détournez ce malheur. 
11 vouîoit fe venger, fouffirirez-vous fa perte î 
La tête du tyran , à fa vengeance offerte , 
Doit-elle par vos foins échapper à fon bras i 

ELPIDIE. 

Quoi donc ! pour fe venger il a pu feindre ? Hélas! 
Je trahis mes fouhaits , ma vertu s'autorife 
A détourner l'effet d une illuftre entrcprife ! 
Allons, Madame, allons féconder fon effort ; 
Promettons notre main pour empêcher fa mort* 

Pv 



*4fi THRASJBULEi 

Mais enfin apprenez, me forçant à tous CKnre 1 
Que c'efl fur votre aveu que je trahis ma gloire t 
Et que l'illuftre effort oti mon cœur fe réfout..« 

ARISTIDE. 

AUou, Madame , allons ; ]e vous répond* de tonti 



Fm du ^tuirième ASt, 
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ACTE V. 

I 

SCÈNE PREMI ÈRE. 

D I O M È D E, fuite. 
D I O M È D £• 

U o I I jufqu'à me trahir Tkébalde fe 

difpenle ! 
Ce traître à tant d'horreur porte fon 

infolence l 




s C È N E I I. 

DIOMÈDE, ATHIS, gardes. 

ATHIS. 

SEigneur,Thébalde vient d'être conduit an fort. 
Et Marcelin n'attend qu'un ordre pour fa mort ; 
Quijdans le noble orgueil que votre ordre lui donne, 
S'étant jufques chez lui faili de fa perfonne , 
A fon zèlepour vous s'eft tout abandonné, ' j 
Et la jufques au fort honteufement trainé. 

D I O M È D E. 

Que, jufque* à U mort, par Fhorreur des fupplice», 

Pvj 



54* thrasibvle; 

Il tâche de fçavoir le nom de fes complices: 
Va, ne perdst point* de temps \ tout me devient 
fufpeâ. 

A T H I S- 

» 
Seigneur^quoi qu'à votre ordre on doive de refpeâ. 
Je ne puis vous celer que le peuple murmure , 
Et qu'il fouôre à regret ce que Ton fait d'injure 
A Thébalde , à Ton Prince > & fi par leur trépas 
Upeut..., 

D I,0 M È D E. 

Les dieux unis ne l'en Tauveroient pas. . 
Fouf répandre mon fang Thrafibule à fçu feindre^ 
Thébalde a fécondé ce que j'en de vois craindre; 
n lui prctoit fon bras ; mais , grâces au Deftio,. 
Thébalde s'eit enfin ouvert à Marcelin; 
£t le'zèle apparent qu'il a feint pour me nuire , 
l'a fi bien ébloui , qu'il a fçu le féduire. 
Marcelin jufqu'ici n'a voulu déguifer , 
Qu'afin de le convaincre , a}rant fçu l'accufèr. 
Ce billet que je tiens d'un fujet fi fidèle , 
M'inftruifant d'un forfait , m'explique tout ion zèle : 
Pour voir dans quel péril m'a jette mon erreur , 
Écoute à quel effort afpiroit leur fureur. * 

Lamort duperfideSofthént 
Va mettre en danger notre Roi^ 
^11 faut dis cette nuitjignaier notre foi , 
£t pwir le tyran pour prévenir fa haine ; 
Sans éclaircir le peuple , il le faut engager 
A perdre un ennemi dont la rage efi à craindre; 

Car Thrafibule eft las de feindre^ 
Mt Thitaldc allarmé de le voir en danger. 

THÉBALDE.^ 



TRACI'COM^DÎE. Ui 

A T H I S. ' 

7e ne m'étonne plus qu'un fuiet (i fidèle. 

Pour arrêter Thébalde , ait fait voir tant de zèle^ 

Ni de ce qu'à le perdre il témoigne d'ardeur. 

D I O M È D E. 

Je dois à ce Sujet ma vie & mon bonheur ; 
Mais de peur que ]e peuple, après leur infolence^ 
N'oppofe Ton effort au cours de ma vengeance; 
L'appareil de leur mort , dans le fort préparé , 
. Eft , pour y mettre obftacle , un moyen affuré ; 
Afin que Marcelin, par l'horreur des fupplicesy 
M^ donne le plaiûr de punir les complices* 
Va lui porter mon ordre. 



SCÈNE III. 

D 10 MÈ D Ey feul. 

ENfin cet attentat;. 
Ne m*étant plus caché , va m'affurer TÉtat ; 
D*oîi vienlt que contre moi ma raifon fe foùlève ? 
"Et que , dans le haut rang où ma valeur m'élève, ' 
Elle prête fa voix à leurs reflentimens ? 
Ceffez de m'allarmer , indifcrets mouvemens ; 
Je fçais que mon pouvoir doit exciter leur rage. 
Que le Prince fe doit raifon de cet outrage , 
Que l'honneur doit porter Thébalde à me haïr ; 
Je fçais que les vrais Rois fçavent mal obéir , 
Et que les vrais Sujets font ennemis du crime ; 
Ainll , pour faire choix d'une illuftre viâime , 
L*up me doit fon tranfport, l'autre lui doit le fien; 



Jyo THRASIBULE^ 

Tous deux font leur devoir, je veux faire le mien ; 
Leur devoir eft l'effort oii leur cœur s'abandonne. 
Le mien eft d'affermir mon tr6ne & ma couronne y 
Et, fi par leur trépasse pius me faire Roi, 
Je fuis quitte comme eux de ce que je me dei. . 
Mais y ô dieux ! j'apperçois lé fujet de ma flanmie* 



«1 



s C È N E I y. 

DIOMÈDE^ELPIDIE. 

DI O M È D £. 

HÉ bien ! Madame , un fils n'a pa toucher 
votre âme? 
Sa perte»M 

E L P I D I E. 

Ah ! le péril commence à m'étonner ! 
Mon âme à tant d'ennuis nej>eut s'abandonner, 
Si le bouillant tranfport d'une vertu féyère 
A banni de mon cœur les mouvemens de mère , 
La nature , à fon tour , dans ce cœur combattu , 
Bannit les mouvemens qu'infpiroit la vertu. 
Oui , auel qu'en foit le prix , je veux fauv er la vie 
D'un fils de qui la perte a flatté votre envie : 
Oui, ]e veux mettre fin aux ennuis que je fens« 
Et puisqu'il £iiut ma main..... 

D I O M È D E. 

Madame y il n*eff plus temps» 



TRAGl-^CCMÊDIE. 3/I 

' E L P I D I £• 

n n'eft plus temps , ô dieux l qu*entends-)e ! quoi t 

perfide ? 
As- tu fait par fa mort un fécond parricide ? 
Alla-tu ravi mon fils ? As- tu borné fes )ours ? 

D I O M È D E. 

Non ; mais pour l'en fauy er il n'eft phi» de fecours ; 
Apprenez , pour ne plus m'adrefler votre plainte , 
Que je fçais que ce fils m'abufoit par fa feinte : 
Qu'avecque lui Thébalde afpiroit à ma mort ^ 
£t que , u mon amour a voulu faire effort. 
Pour donner à vos pleurs le refte de fa vie , 
D'un contraire deflein mon ardeur eil fuivie» 
Et que , pour voir ce fils par mes coups accid)lé , 
Je ne fuis plus clément^ quand il n'eft plus troublé* 

E L P I D I £•• 

{^BasJ) {Haut.) 

Quoi ! mon fils découveft ! le foupçon d'une feinta 

Peut-il autorifer l'éclat de tant de crainte i 

Et Tofte de ma main ne peut de ce trépas..,.*,* 

D I O M È D E. 

« 

Pour ne pas l'accepter , je n'y renonce pas ; 
Je ne puis l'épargner fans bazarder ma vie. 
Le bien que vous m'oi&ez £ût ma plus forte envie : 
Mais comme cet hymen,d6nt je prévois le cours, 
Devroit vous donner lieu de craindre pour nies 

jours , 
Et que mon fang verfé vous coûteroit des larmes , 
Je veux vous garantir de ces triftes allarmes ; 
Fair^;«iourir ce fils , & , prévenant fes coups. 
Vous fj&iver la douleur de perdre votre époux. 



>J5* THRASlBULEi 

E LP I D I E. 

Qu'il meure cet époux , fi fa rage aflbuvîé,* 
Par le fang de mon fils , veut ailurer fa vie : 
Épargne-toi le foin d'augmenter tnes ennuis» 
Cherche un autre prétexte à t'immoler mon fils: 
Car pour hâter fa mort, la feinte ou'on m'oppolc. 
N'en eft que le prétexte , & n'en eft point la caufe ; 
Son trouble «ft trop certain pour ôfer en douter. 

' D I O M È D E. 

Non ; d'un efpoir fi vain cefiez de vous flatter. 
Je veux vous fairç voir que toute ma colère 
Céderoit fans regret ^ujc larmes d'une mère » 
Si TefFort que mon bras doit à ma fureté 
Pouvoir me dérober un trouble concerté. ' 
Qu on amène le Prince. 

E L P I D i E. 

Hélas 1 quelle eft ma peine ! 

D I O M È D E. 

Aiiifi que fon tranfport, mon efpérance eft vaîne. 
Et de quelle fuccès dom vous flattiez vos vœux. 
Madame , ]*ai de quoi le cpntondre à vos yeux» 

EL'PIDIE. 

fté bien! s'il eft wnfi, cruel ! rends-moi la joie 
De jouir du bonheur que le Deftin m'envoie ; 
En quelqu'état qu'il foit , accorde-moi fes jours. 

D r O M È D E. 

Ce fils feroit pour vous un trop puiflant fecours^ 
Madame ^ & fa fureur y ous doit être connue ^ 



/ 
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Mais je yeux aujourd'hui qu'on l'immole à ma vue , 
£t que» par fbn trépas mon courroux adouci. 
Après la mort du fils , Thymen Mais le voici. * 



s C È N E V. 

T^RASIBULE, DIOMÈDE, 
E LPIDIEy fuite. 

D I O M È D E. 

C'Efl déformais en vain que votre feinte éclate^ 
Prince , & que de ma mort votre trouble vous 
flatte; 
Ne diffimulez plus : le malheur qui vous fiiît....* 

THRÂSIBULE. 

Madame 5 à quel deffein m*a-t-on ici conduit? 
Et d'où vient qu'à mes yeux cet infcJent s'égare } 

DIOMÈDE. 

Apprenex-le , & fçachez ceque je vous prépare; 
Tant que vous avez feint , Tnébalde m'a trahi ; 
Mais, étant en état de me voir obéi. 
Votre fang & le fien vont laver cet outrage. 
Mettez, mettez encor votre feinte en ufage» 
Au deflein que je fais oppofez ce transport. 
Mais ne vous croyez pas exempter de la moft« > 

T H R A S I B U LE, *4j. 

Serois-)e découvert? Gardes, que Ton l'entraîne» 



jy4 THRASlSt/LE^ 

Et qu*on me laiffe feul entretenir la Reine « 

J'ai des points importans à lui coihmuoiquer. 

D I O M È D E. 

Enfin , pour vous convaincre , il faut mieux s ex- 
pliquer; 
Jugez fi contre vous le cîel me favorîfe^ 
Marcelin» qui devoit être de Tentreprife^^ • 
Trthiffant vos defleins pour féconder le mien i 
M*a remis ce billet, examines-lebien. 

( Thrajlbule prend le billet & le déchire. ) 
Infolent ! jufques-la méprifer ma colère ? 

T H R A S I B U L E> ùdjeitM 

Us morceaux. 

Je fçais ce qu'il contient, il n'eft pas néceflaire^ 

D I O M È D E. 

Continuez de feindre , & démentez fa main. 

THRASIBULE. 

Non ; tout eft découvert , je le nierois en vain. 
Quoique de mes fujets la foi foit inégale , 
Mon cœur les doit tirer d'une erreur trop fatale > 
Et , puifque ton bonheur s'oppofe à mon pouv<rir , 
Je dois ceffer de feindre , ayant perdu l'e/poir r 
Ma feinte , à ma vertu trop long^temps oppofée, 
Doit ceiTer à ma mort après t'avotr caufée. 
Si les dieux m'oiit laîflfé des clartés fans état, 
Ç'eft afin de pouvoir mourir avec éclat. 
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SCÈNE VI. 

DIOM^DE^ THRASIBULE i 
ELPIDIE, ATHIS, {\xite. 

A T H I S, basàDkmide. 
O Eigneuiw... 

D I O M È D E, apris ravoir écouti. 
Quoi donc ! Thébalde au filence s*obfiine, 

A T H I S. 

Seigneur , il dit qu'à quoi que le fort le deftxne ^ 

Il ne peut avouer un forfait inventé; 
Que contre lui l'envie arme votre bonté , 
Et cra'il brave la mort oh fa fureur afpire ; 
C'euce que Marcelin m'a chargé de vous dire. 

D I O M È D E. 

Son filence & fon zèle auroient pu m'éblouir^ 
Sans fa main & l'aveu qui le vient de trahir; 
Le Prince fur ce point vient de me fatisfaire. 
Ainfi, malgré l'elpoir qui l'oblige à fe taire, - 

( En montrant Thrafihule, )* 
Voici pour le convaincre un aflliré témoin; 
Mais, quant à fon aveu, j'en venir prendre le foin. 
De peur qu'étant inftrùit du nom de fes complices ^ 
Quelqu'un ne le dérobe à l'horreur des fupplices* 



5;S - THRASÎBVLEi 

THRASIBULE. 

Infidèles fujets^ peuple qui in*as trahi. 
Pourras-tu consentir ? 

D I O M È DE 

Je fuis mieux obéi ; 
Pour vous le faire voir , gardes que Ton Tentraîne^ 
Et qu^oix me laifle feul entretemr la Reine 
( On tmmhnt ThrafibuU. ) 

E L P I D I E. . 

Ah , cruell 

D I O M è D É. 

Je viendrai calmer ce grand courroux^ 
Lorfque je n'aurai plus rien à craindre que vous. 



^MA*ria 



se È N É Vit. 

ELPlDIEy CLEO NE. 

E LPI D I E. 

CRain&de mon défefpoir... Il méprife ma pisùnte; 
Çnfin , )e perds mon fils , le ciel trahit fà feinte \ 
En Tain toa» fes «Sorts ont caché fa Yeitu. 

C L É O N £. 

JUen ne peut le fauver. 
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E L P I D I E. 

Ah ! Cléone , il Ta pu. 
Hélas ! quelle douleur doit égaler la nôtre, 
^*il faut que Tun des deux foit çonyaincu par l'autre» 
£t que Thébalde enfin , au filence pbfiin|ê , . 
Sur Taveu de mon fils , fe trouve condami^ç* 
Car enfin , quelque fort dont il brave la (uite » 
Voilà le trifte état où fon âme çft réduite; 
Thébalde lui prêtoit fes conl'eils & fon bras , . 
J\ méprifoit pour lui la rigueur du trépas , 
Quandam billet furpris trahit fon efpérance. 
Pour conferver mon fils , il s'obiline au filei^CC» 
Il tache d'adoucir )*excis de mon ennui ^ 
Et mpn fils ya fervir 4e témoin contre loif 

C L 4 O N E, 

Madame , la douleur oh fa perte vous porte ^ 
jAdù.../. 

£ L P I D I E. 

« 

Pour t*écouter ma douleur eft trop forte. 



SCÈNE VIII. 

ELPipiE, 4RISTWE^ cléone;, 
A R. I S T I D B. 

TT É bien ! Madame , hé bien l votre effort cftr4 



vain ? 



ÔueJ çffet a produit ï(i&f^ de votre vmti,) 



Jï« THRASIBULE, ^ 

E L P I D I E. 

Sauvez-moi le récit de mes triftes allarmes^ 

Et , pour me l'épargner, jugez-en par mes lannes* 

Mon fils eft découvert, Marcelin l'a trahi. 

De l'éclat du tyran ce perfide ébloui. 

Perd , pour fauver fes jours , mon fils & votre père i 

Quoi qu'il dût avec eux l'immoler à fon frère* 

A R I S T I D E» 

Quoi! mon pare!.... 

E L P I D I E. 

Oui , Madame , un billet de fa main i 
Découvert par ce trs^tre , a détruit leur deffeîn. 
Et réduit à la mort toute leur efpérance ; 
Jugez fi d'un refiis j'ai pu fuir l'infolence , 
Et fi mon fils , qui vient d'être conduit au fort. 
Où l'on doit l'immoler , peut éviter la mort. 

ARISTIDE. 

Quoi! le ciel nous trahit , Madame , & fa colère , 
Avecque mon amant, met en péril mon père l 
L'excès de fa rigueur , qu'il vouloit me cacher , 
Va verfer tout le fane qu'il m'avoit rendu cher. 
Hé bien donc ! que la mort termine nos alarmes. 
Mais enfin , dans les maux qui font couler nos 

larmes. 
Si le feul défefpoir a droit de nous flatter. 
Ne mourons pas du moins fans le faire éclater. 
Il faut faire tomber ce tyran qu'on redoute ; 
Allons verfer fon fang^pour les pleurs qu'il nous 

coûte : 
Et » puifqu'enfin le fort nous livre à fon courroux || 
Entraînons , s'il fe peut, ce barbare avec nous. 



TRAGI-COMÉDIE. 95) 

E L P I D I E. 

Ce noble fentiment eft digne d'une amante ; 
Mais , hélas ! quel fuccès peut flatter notre attente J. 
Alors que le tj^ran ne laifle à nos ennuis.... 
Mais, dieux I j'entçnds du bruit , & j*apperçot$ 
mon fils. 



SCÈNE DERNIÈRE. 

THRAS IBULE, ELPIDIE; 
ARISTIDE^ CLEO NE, 

ARISTIDE» 
A. H , Seigneur ! 

ELPIDIE, 

Ah t mon fils , dites-nous par quels duroie» 
\j6 plaiûr devons voir met fin à nos allarmes. 

THRASIBULE, 

Apprenez un fuccès aui pafle notrç efpoîr, 

?[m me rend aujourd nui le plaifir de vous voîr#' 
. hébalde & Marcelin étoient d'intelligence , 
Madame ; & le tyran s'eft priç par l'apparence : 
Ce billet , qui fembloit détruire nos deffeins , 
P^ Tordre qç Thébalde eft tombé dans fes mainsj 

ELPIDIE. 

Quoi ! fans vous avertir ? San$ f^oif quelle fuiti 
Vn û hardi projet*.,» 



)6o THRASIBULE, 

THRASIBULE. 

Admirez fa conduite; 
•Me voyant arrêté depuis Softhêne mort , 
Sans pouvoir me parler , & maître dans le fort , 
Il y met Tes amis , prépare ma vengeance , 
Et, pour voir le tyran féduit par l'apparence , 
Il fe fait, jufqu'au fort, honteufement traîner > 
De peur qu'un moindre effort ne le fît foupçonner; 
Bornant à me venger fa gloire &fon envie. 
Et voyant le danger qui menaçoit nia vie. 
Il s'obfline à fe taire , & cet illuftre effort 
Iirefl que pour attirer le tyran dans le fort : 
Jl s'en veut rendre maître, & fa valeur s'apprête 
A venger jnon af^ont fans hazarder ma tête ; 
Et telle eft la faveur du DefVin qui nous fuit , 
Q'avecque le tyran je m'y fuis vu conduit: 
A peine ai-je apperçu Thébalde , qu'à fa vue , 
Songeant à fon aveu, mon âme s'çu émue. 
Lui , plein d'un noble orgueil de me voir dans 

ces lieux, 
S^^crie , ayant pu voir mon trouble dans mes yeux : 
/Venez, Seigneur, venez, il n'çft plus temps de 

feindre , 
Ni pour vous ni pour moi , je n*ai plus rien à 

craindre ; 
.Voire v^rtu, Seigneu;-, n'a plus befoin de fard. 
Au fang qu'on va verfer nous avons même part. 
Et pu^fque le ciel veut vous rendre une couronneuM 
A ces mots le tyran & s'irrite & s'étonne ^ 
]Çt dedans ioji tranfport, c'efl affez , a-t-il dit: 
ïls font trop convaincus , cet aveu me fuffit : 
Qu'on wexît tout Ipur fang. Tu n'en e» plus le 

maître. 
Du Thébalde, montrant tout fon zèle à cetraitre. 
\Qu on verfe tout le fien. Là 5 le fignal donné 

Me 
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IWe fiiît voir le tyran des miens environné ; 
-Sa crainte , à leur afpeft , en rage convertie , ^ 
Voyant en un moment toys fes gardes fans vie : 
Traîtres , leur a-t-il dit, qui me manquez de foi , 
Sçachez que , malgré vous , je fuis jnaître de moi. 
Après ces mots , la main à l'imnaoler s*apprête; 
Mais Thébalde , plus prompt , & l'approche , & 
l'arrêie , 
"Le faifit , le défarme; & le tyran , furprîs , 
Joint à de vains efforts le blaiphème & les cris. 
Nos iiluftres mutins obftinés à fa perte , 
Voyant à leur courroux cette viÔime offerte i 
Avec empreffement traînent à l'échaffaud 
Ce monftre que le ^pxi fait tomber de fi haut. 
Là , le bras qui devoit le punir de fon crime , 
Frappe d'un coup mortel cette indigne viftime ; 
Et le même échaffaud dreffé pour notre mort. 
Teint du fang du tyran, affûre notre fort; 
Sa tête, par ce coup, de fon corps féparée , 
Semble tourner vers nous une vue égarée : 
Sa bouche, en'ce moment, s'ouvrant avec effort. 
Tâche de dérober un foupir à la mort , 
Et , fentant que fa langue a perdu fon ufage , 
11 jette par les yeux le reûe de fa rage. 

E L P I D I E. 
Et le peuple ? 

T-HRASIBULE. 

Il avoir environné le fort,' 
Demandant le tyran ; mais apprenant fa mort; 
Et qu'un trouble affeàé leur déroboit ma gloire. 
De peur de fe tiomper , il a peine à le croire; 
Et,{ortant pour apprendre un changement fi doux,' 
Ce pcuple,avec des cris , m'a condu.t ju'qu'à vous; 
Et mon cœur,dans l'efpoir que Thébalde me donne, 
Montf. Tome /», /2 



j6z rHRASIBt/LE, &e. 

Vient remettre à yos pieds mon fceptre Se ma 

couronne , 
Tandis qu'il eA allé , d'un zèle officieux , 
Faire tout préparer pour rendre grâce aux IMenxj 

E L P I D I E. 
Allons, mon fils, allons hâter celàcrificï, 
Afin qu'en même tems votre hymen s'accomplifief 
Et joiène , par l'oubli de l'honeur des forfaits , 
Aux doi^ceurs de l'amour , les plaifirs de la paixt 



FIN, 
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ACTEURS. 

LE MARQUIS. 

LA MAKQUJSE, 

ALCIDÔN. 

LÉ AND RE, foUiciteuf de procès. 

A L I S , iharchanâe de livres. 

CAS CARET, valet du marquis. 

BEA'U-ÉHATEAU. 

PE VILLIERS. 



ta Seine efi a Parts dans le Palais» 



L'IN-PROMPTU 

DE L'HOSTEL 

D E C O N E) É. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DE MILLIERS, BEAU.CHATEAUt 
LÉ A ND R E. 

DE VILLIERS. 

^, L faut nous dépêcher de faire nctre 

Ë emplette : 

f! Je vois un chicaneur dont la tête mal 

faite 

L É A N D R E. 
Ah, ah ! bonjour. Meneurs; avez-vcus des procès i 
Se fuis de vos amis , & prends part au fuccès.. 
Qui vous mène au palais^ 

BEA U-C H A T E A U. 

Le feul deHein d'y f»ire 
Emplette de rubans qui nous eli iiécefiatrei 

L É A N D R E. 
Eh 1 vous en ËuH-U taqt ? 

Q"1 
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DE VILLIERS. 

Comment, s'il nous en faut! 
Vous pouvez en juger : demain Monfieur Bourlaui 
Fait jouer fa réponfe , & j'ai l'honneur d*}r faire 
Un Marquis mal-aifé qui ne fçauroit fe taire. 
« Jugez, après cela, s'il nous faut des rubans. 

L É A N D R Ë. 

Comment , votre réponfe ? Elle vient bien à tems; 
Tout Paris voudra voir une telle entreprife» 

BEA U-C H A T E A U. 

Nous la donnons demain fans aucune remife* 

• LÉANDRj;. 

Molière a dcrnc pouffé fa pointe jufqu'au bout. 
Il vous en a donné fur le ventre & par-tout* 
Sur mon âme , il a bien contrefait vos poftures ^ 
Bien imité vos tons , votre port, vos figures. 
De quoi diable alliez-vous aufli vous avifer. 
Quand vous fîtes deffein de le fatyrifer ? 
Auffi mal-à-propos vous vous faites de fête* 
Dites donc , il vous a fort mal lavé la tête. 

DE VILLIERSî 
Il s'en faut confbler, mais enfin notre efboîr 
£A que , Monfieur Bourfaut faîfant bien (op devoir'f 
Nous en aqrons raifon. 

L É A N D R E. 



Bourfaut? Que pcut-îl dire î 
iubeur vous le faites écrire ? 



Quoi ! contre le daubei 

BEA U-C H AT EAU. 
Vous êtes fon ami; nous le voyons, Monfieur, 

L É A N D R E. 
A vous dire le vrai , je fuis fon ferviteur ; 
Mais contre Vln-promptu , mafoi, point de répKque« 

BEAU- CHATEAU. 
On en difoit autant, quand il fit la critique; 
Et le portïait du peintre a pourtant des appas^ 
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LÉANDRE. 
^^als, je vois un Marquis qui marche fur mes pas; 
Il tiendra s'enquérir d'un procès , s'il m'avife , 
'^ue j'ai follicité pour certaine Marquife ^ 
' vais m'en informer. 



*—■ 



S C È N E I I. 

J)E VILUERS ^ BEAUCHATEAV. 
DÉ VI L LIER S. 

X-i £ bon original ! 
B E A U - C H A T E A U. 

Si ce n'eft un Marquis, il ne le fait pas mal» 

D E V 1 L L I E R S. 
Comme je dois jouer un pareil perfbnnage. 
Je vais l'étudier ; je crois qu'il n'eft pas iage 
De fe tant démener. 

BEAU- CHAT EAU. 

C'eft qu'il a le bel air ; 
Rangeons-nous à l'écart pour Tentendre parler. 



s c È N E I M. 

LE MARQUIS, ALIS, CASCARET. 
LE MARQUIS. 

XIÉ, laquais? 

CASCARET. 
Monileur. 

Qiv 
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L E M A R Q U I s. 

Vois dans cette autre bôutîqae 
Sî tu h*y verras paâ la Marqaife, Angélique ; 
Je crois qu'on doit juger foh procès aujourd'liou 
Si tu vois Alcidon avec elle , dis lui..... 
, ( Cafcarttfort. ) 

Rien. Ils s'entr'aiment fortrun & ramre,& je gage 
Que le gain du procès fera leur mariage. 

Là Mar<TUife efi ici ? 

A LIS, 

Pardonnei-moî , Monfieur ,' 
Du moins je n*en fçais rien. 

LE MARQUIS. 

Non ?... Et fon Procureur? 
A L I S. 
Vrrîmeht il n'a pas tant de foin de fes parties ,• 
U vient tard , & s'en va dès qu'elles font forties* 

L E M A R Q U I S. 
Comme c'eft aujourd'hui qu'on juge fon procès , 
3e veux ) fi je le puis , en fçavoir le fuccès; 
Car j'y prends quelque part ; mais il les faut 
attendre. 

A L I S. 
Monfieur , n*aurai-je point l'honneur de vous 
rien vendre ? 

LE M A R Q U rS. 
Oui y mais jeVeux avoir de ces pièces du temps* 

A LIS. 
Yoilà la Sophonisbe. 

LE MARQUIS. 

Avei-vous du bon fens ? 

A L I S. 

Si j'en ai ? Je le croîs, c'cft de Monfieur Corneille*: 

C'eft du fiecle préfent l'honneur & la merveille; 

Et les œuvres^ Monfieur, d'un Homme fi vanté ^ 
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_ _ feront adorer de la poftérité. 

N^ous n^avons point d'auteur dont la veine pareille... 

LE MARQUIS. 
Hé ! Madame , Ton fçait ce que c'efi que Corneille» 

A L I S. 
"Voilà Tib^rinus ; c*eft de Monfieur Quinault. 

L E M A R Q U I S. 
Hé ! gardez-moi cela pour quelqu'archi-badaud; 
Des pièces qu'il nous fait le fujet eft fi tendre , 
Qu'il fait toujours pleurer ceux qui vont pour 

l'entendre*; 
Et vous ne fçavez pas fort bien ce cm'il me £utt. 

A L I S. 
.Voulez-vous le portrait du peintre ? 
LE MARQUI§. 

Par Bourfaut , 
îPefl-cc point? 

A LIS. 
Oui , Monfieur , tout le monde le prife. 
L E M A R Q y I S. 
Hé ! morbleu , brûlez-moi de telle marchandife ; 
Uieu me damne ! j'aurois le goût bien déprav«^* ^ 

A L I S. 
Si vous le méprifez, d'autres l'ont approuvé. 
Monfieur, voulez-vous voir le Baron de la crafle } 

LE MARQUIS. 
3on!£t que voulez-vous , Madame ^ que j'en fafle^ 

A L I S, lit. 
Œuvres dufiturBoyer: Monfiettr, fi vous voulez. ••• 

LE M A R Q U I S. 
Fi ! fes vers font trop forts , & font trop ampoulés. 

A LIS. 
Dites-moi donc, Monfieur, afin que je vous vende» 
De qui vous les voulez. " 

L E M A R Q U I S. 

De qui? BelJe demande ! 

Qv 
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De Molière , morbleu ! de Molière , de \\xTi 
De lui , de cet auteur burlefc^ue d'aïqourd^hui ; 
De ce daûbeur de mœurs , qui , fans aucun fcrupule^ 
Fait un portrait na'if de chaque ridicule , 
De ce fléau des cocus , de ce bouffon du temps » 
De ce héros dé farce acharné fur les gens. 
Dont pour peindre les mœurs la veine efl û favante» 
Qu'il paroît tout femblable à ceux qu'il repréfente. 

Sans contredit, Monfieur; ma» on ne peut nier..^ 

LE MARQUIS. 
Hé ! Madame, morbleu I c'eft fçavcHr fon métier, 

A L I S, lui préftntant des livrei^ 
Tenez. 

LE MARQUIS. 
Voyons un peu fon école desfemmeu 
Je l'ai , je m'en fouviens , promife à quelques dame?. 
(£>i regardant le premier feuillet de l'école 
des femmes oh Molière eft dépeint. ) 
N'eft-ce pas là Molière ? 

A L I S. 
Ouï. 
LE MARQUIS. 

Oui, c'eft fon portrak. 
A L I S. 
Oui , Monfieur , comme c'eft un fermon qu'il y fait. 
De peur qu'on n'en doutât , ils*eft£iit peindre ea 
chaife. 

LE MARQUIS. 
Point: c'eft qu'étant affis on m, plus à fon aîfe. 
Plus je le vois , & phis je It trouve bien fait. 
Ma foi , je ris encor , quand je vois ce portrait; 

A LIS, 
Et de quoi riez-vous ? 

LE Marquis. 

Je ris de fouvenance« 
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Voyant dans ce portrait Agnès en fa préfence ; 
Il ;ne fouvient toujours à propos de cela , 
(^\XQ Molière lui dit : /i, regardej^moi là* 
IDieu me damne ! il eu bon cet endroit. 

A L I S. . 

EUen'ôfe. 
L E M A R Q U.I S. 
Xtf , ngarder^moi la , c'efl une bonne chofe* 

A L I S. 
Mais..f.. 

LE MARQUIS. 
Il faut que tout cède au bouffon d'aujourd'huU 
Sur mon âme , à préfent on ne rit que chez lui ; 
Car pour le férieux à quoi Thotel s'applique , . 
Il fait, quand on y va , qu'on ne rit qu'au comique. 
Mais a,u palais royal , quand Molière eft des deux , 
On rit dans le comique & dans lé férieux , 
Dieu me damne l 

A L I S. 

Après tbut.... 

LE MARQUIS. 

Tout le monde le prife# 



SCÈNE IV. 

LE MJRQUIS y J LCIDON, 

UA MARÇIUISE , ÀLlSy 

C ASC A R ET, 

L A M A R Q U I S.E. 

Ai É bien ! mon procureur eft-il venu ? 
LE MARQUIS. 

Marquife, 
Cependant qu'il Viendra ( car il nfed pas venu) 

Qtj 



i 
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Molière , dites- nous , vous eft-il inconnue 
£t ne l'aimez^vous pas ? 

LAMARQUISE. 

n faut que je le die^ 
Je l'aime , & j'ai toujours aime I9 comédie; 
J'ai voulu la jouv^r , & , fans ma qualité , 
Je ne fçais pas trop bien ce qu'il en eût été. 
J aime à dire des vers 9 & je crois fur mon âme. 
Que j*aurois fi bien dit, Obfcénité^ Madame^ 

LE MARQUIS. 

Vous ne Tentendez pas. 

LA MARQUISE. 
Pourquoi non ? 

LE MARQUIS, 

Entré nous > 
Obfcinîti^ par l'autre eft mieux dit que par vous. 
J'en réponds. 

LA MARQUISE. 

Mais pourtant c'eft btenlà fa manière. 

A L C I D O N. 
Te yoilà donc, Marquis, proteâeur de Molière? 

LE MARQUIS. 
Oui, morbleu ! je le fuis, proteâeur déclaré : 
Dis ce que tu voudras , il tait fort à mon gré. 

. A L C I D O N. 
L'on pourroit faire mieux. 

LE MARQUIS. 

Cet homme eft admirable f 
Et dans tout ce qu'il fait il eft inimitable. 

A L C ID O N. 
Il eft vrai qu'il récite avecque beaucoup d'art, 
Témoin dedans Pompée » alors qu'il fait Céfar. 
Madame , avez-vous vu dans ces tapiiTeries 
Ces héros de romans ? 
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LA MARQUISE. 
Oui. 
LEMARQUIS. 

, Belles railleries t 

A L C I D O N. 

Il eft Élit tout de même ; il vient le nez au vent^ 
Les pieds en parenthèfe » & l'épaule en avant ; 
Sa perruque , qui fuit le e6té qu'il avance , 
Plus pleine de lauriers qu'un jambon de Mayence ; 
Les m^ins fur les côtés d'un air peu négligé , 
La tête fur le dos comme un mulet chargé , 
Les yeux fort égarés ; puis débitant fes rôles 9 ^ 
Un hoquet éternel fépare fes paroles-, 
£t lorfque Ton lui dit, & commande^ ici. 

Il Riêpond; 

Cônnoîjfea^'vous Céfar^ de lui parler ainfi? 
Que m'offriroit de pis la fortune ennemie ^ 
A moi qui tiens lefceptre égal à l'infamie ? 

LE MARQUIS. 

Mais tu ne fonges pas bien à ce que tu fais. 
Parle donc , notre ami , nous fomme au palais; 

A L C I D O N. 

Et pour être au palais } 

LEMARQUIS. 

Eft- ce pour faire rire 
Que tu veux mille gens témoins de ta fatyre ? 
Sçais-tu ce qu'on dira ? 

A L C I D O N. 

Que dira-ton de moi ? 
LE MARQUIS. 

< 

Morbleu ! n*as-tu point peur qu'on {^ moque de toi î 
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A L C I D ON. 

Mais au palais royal , ami , quand on y joue, 

Arnolphe jette bien fon manteau dans la boue , 

Quand auprès de faporte , accablé de chagrin , 

Il vient interroger Georgette avec Alain ; 

Puis,pour inflnure Agnès,& pour fe mettre en vue. 

Il fe fait apporter un iiége dans la rue , 

Et dans fon In-promptu , comme j*ai fçu de toi^ 

Met fa fcène dedans Tanti-chambre du Roi* 

£t pour être au palais je n'oferois te faire 

Ce burlefque portrait? Là, dis donc que Nfoliëre^ 

LE MARQUIS. 

Non ; pour le férieux c*eft un méchant aâeur : 
J'en demeure d'accord , mais il eft bon farceur* 
Mais , toi , de ce qu'il fait fais encor raillerie* 
Voye^ un peu la rufc 6» Ufnpponjifrie. 
Que dis-tu de ce ton: fripponnerie? Hé bien 2 
Là , dis donc , qu'en dSs-tu ? 

A L C l D O N. 

Qui , moi ? Je n'en dis rien.' 

LE MARQUIS. 
le 1 e crois, tu vois bien qu'il fart toucher les Imw* 

A L C I D O N. 
Témoin dan^cet endroit de Técole des femmes; 
Mon pauvre petit bec , tu U peux ^ fi tu vei^xT 
Écoute feutement ce fi)upir amoureux ^ 
Fois ce regard mourant j contemple ma perfinfte. 
Et quitte ce morveux & l'amour qu'il te donne. 
Sans cejji nuit & jour je tt carejferai^ 
Jeté bouchonnerai y barferaiy mangerais 

LE MARQUIS. 

H é bien î n'eft-cé pas là le ton à faire rire? 
Si r on t'avoit donné ces mêmes vers à dire» 
pi r ois-tu pas zmtiî 
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A L C I D O N. 

Quoi 1 fe Élire fi laid J 

LE MARQUIS. 

Soit dit entre nous trois, j'en fçaiS tout le fecret j| 
Mais vous n'en dites rien. 

A L C I D O N, 

Ce foupçon nous offenfe* 
Hé bien? 

LE MARQUIS. 

De Scaramouche il a la furyivance ; 
Oeft pourquoi de bonne heure il tâche à rimiter» 

ALCIDON. 

Maïs , aux erimaces près , on peut mieux réciter* 
C'eft fur l'air naturel que le récit fe fonde. 

LE MARQUISw 

Hé I notre ami^ parbleu ! tu n'es pas du beasi 

monde» 
U dit» morbleu! ces vers...» 

' ALCIDON. 

Comme il fait un amant; 
Il pourroit les mieux dire , & plus huauuntmtnU 

LE MARQUIS. 

Et plus humahiemenu,. encore ! Ho , ho 1 tu railles ; 
Voudrois-tu point dauber Yln-promptu de Ver^ 
fidlles? 

ALCIDON. 

On m'a dit. 



»... 



LE MARQUIS. 

Par ma foi » je n'ai jamais tant ri ,' 
Que quand ce fmge adroit contrefit Montfleuiy; 
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( Ilfouffle comme fait Molièn dans rln-prompOL 
de Fer/ailles. ) 

A L C I D O N. 

Quoi! pour foujfHer ainfi , ta folie eft extrême l 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne ! au ton près , il récite de même, 
U dit les mêmes vers. 

A L C I D O N. 

Je le crois. 

LE MARQUIS. 

Qu'en dîs-tu ? 

A L C I D O N. 

Tout ce que tu voudras , mais dans cet In-promptu, 
Quoi que tu puifles dire , on ne peut mettre « 
doute.,., 

LEMARQUIS. 

Il contrefait , morbleu ! ceux de ThôteL 

A L C I D O N. 

Écoute ; 
S'il contrefait fi bien leurs tons & leurs détours , 
Il devroît, par ma foi, les imiter toujours; 
Ce feroit pour. Molière une aflez bonne afiaire » 
S'il ouittoit fon récit pour les bien contrefaire; 
- Car l'on voit à l'hôtel des ââeurs mervetUeux. 

LE MARQUIS. 

Molière 5 dieu me damne i en fait vingt fois plus 

qu'eux. 
CesfaâeurSy dans les vers que l'on leur donne à difCj 
Ignorent les endroits qui pourroient faire rire,^ 
Ils ont beau faire efforts , ils les cherchent en fskj 
Mais Molière Ie$ trouve , & c'eft le fia du fia* 
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ar, quand il contrefait de Viltiers da^s CEdipe , 
eau-Château dans le Cid , fa femme qu^ilconftipe;^ 
t que dans Nicomède il fait voir Montâèury, . 
.*on Ht dans les endroits oii Ton n'a jamais ri ^ 
t dedans cet endroit oii la main les aflemble, 
XI fait plus rire leul que tous ces quatre enfemble» 

A L C I D O N. 

Mais ne t*y trompe pas. 

LE MARQUIS. 

Confolez-vous tous deux. 

A L Q I D O N. 

C'efldeluîqueron rit. Marquis; ce n'eft pas d'eux, 
Car deffus^e fujet, quoi que tu puiffes dire. 
Le defl'ein des afteurs n'eft pas de faire rire ; 
On récite chez eux comme il faut réciter. 
Crois* tu que dans les vers que l'autre vient citer ^ 
Il faille faire rire ?* Et peux-tu reconnpître.... 

L E M A R Q U I S. 

Si ce n'eft leur deflein , morbleu ! ce devroit Tétrei 
Car poui^ le fikieux.on devient négligent. 
Et Ton veut aujourd'hui rire pour ion argent; 
L'on aime mieux entendre une turlupinade , 
Que...» 

A L C I D O N. 
l^ar ma foi , Marquis , notre fiécle eft malade. 
N'es-tu point de ces gens qu'ort ne fçauroit fouffrir , 
Et qui difem par-tout qu'ils le veulent guérir ? 

L E M A R QU I S. 
Non; mais de ces aâeurs la galante manière*..** 

A L C l D O N. 

J'en difois tout antant; mais depuis que Molière.«« 

LA MARQUISE. 

Mais Molière , après tout, quoiqu'il f^e le fie^t 
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Peut, en les imitant, apprendre Ton métier ; 
Mais eux , cpi'avec plaitir tout Paris vient entendr^^ 
En le contrefaifant, ne peuvent rien apprendre ; 
J*avo&rai cependant , pour devenir bouffons, 
QuUls pourroient bien avoir befoin de fes leçons* 

L E M A R Q U 1 S. 

Maisjecroisqu^ilsferontbeaucoupmieuxde fe taire; 
Sont-ils affez méchans pour le bien contrefaire? 

A L C I D O N. 

Et quand ils en auroient même la volonté , 
Le plus hardi d'entr'eux feroit déconcerté. 
S'ils y fongent, il faut que leur deflein avorte. 
Car, qui diable croiroit un vers de cette forte? 

LE MARQUIS. 

D*oîi Ta venir ce vers ? 

• A L C I D O N. 

Attendez , il eft pris 
De.... (fi je m'en fouviens) Y école dts maris ^ 
Quand il parle à Ton frère. Oui , lorfqu*il lui propofe 
Pe figner: Taife^- vous ^ vous dit'On^& pour cauft^ 

LE MARQUIS. 

Hé bien ! morbleu ! ce ton n*eft-il pas naturel i 

A L C I D O N. 

Puifque c'eft ton avis , je le veux croire teK 

Dis ce que tu voudras, Marquis , moi , je m'eng;^e 

A faire voir à tous ' 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne ! j*enrage ,' 
Quand je vois des lourdauds fiiire les gens d'eiprit. 
Biàme encor la façon dont ce grand homme écrite 
Dis-mois , trouves-tu*pas cette pointe divine : 
Marquis \ à tes canons fais prendre médecine,,,»» . 
Pourquoi , Marquis , pourquoi ?*•*$ Cefi qu'ils fe 
. portent mal* 
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A L C I D O N. 
3*en croirai, fi tu veux, Tagrémeiit fans égal» 

USm*«« 

LE MARQUIS. 

Morbleu ! îe lirois l'un & Tautre Corneille , 

• t _. 1 r Mi_ 



ue je n'y verrois pas une chofe pareille. 

A L C I D O N. 

Sdais dans cet In-promptu cjue tu fais il plaifant^ 
S'il eft comme tu dis , fi fort divertiflant, 
Pourquoi rit«-on fi peu ? . 

LE MARQUIS. 

Pourquoi ? C'eft qu'on admire. 
Crois-tu, s'il eût voulu, qu'il n'eût pas bien fail 

rire-? 
Quoi! ne pouyoit-il pas, ayant le même corps ^' 
En faire encore agir les burlefques refforts ? 
Et n'a-t-il pas en lui, cet homme inimitable. 
De Tes contorfions la fource inépuifable ? 
Madame , donne&nqus un peu ion In-promptu, 

khi S. 

Son tn^promptu , Monfieur ? 

LE MARQUIS. 

Comment ! 
A L C I D O N. 

Te moques-tu ï 
Il n'eft pas imprimé. 

LE MARQUIS. 

Cette pièce eft fort bonne ; 
Molière eft mon ami , je veux qu'il vous la donné i 
Pour de l'argent , s'entend. 

A L I S. 

Quoi! ce que tant de gensn^ 



j8o VIN'PROMPTl/ 

LE MARQUIS. 

Non f non ; cV& Yln-promptu...* 

A L 1 S. 

VJn-promptu de trois ans. 
LE MARQUIS. 

De trois ans ? 

A L I S- 

Ouï , Monficur. 

LE MARQUIS. 

De trois ans ; comment <£able 1 

A LI S. 

If a )oué cela vingt fois au bout des tabks , * 
Et Ton fait dans Paris que , faute d'un bon-mot i 
De cela chex les Grands il payoit Ton écot. 

LE MARQUIS. 

Oui, des comédiens, )*en ai fçu quelque choie: 
Mais le refte..... 

' A L I S. 

Le refle eft une farce en proft^ 
Auffi vieille qu'rlérode. 

LE MARQUIS. 

Auffi Ton s*étonnoit 
Qu'un ouvrage fi bon eût été fi-t&t fait; 
Ex moi-siiême 

A L C I D O N. 

Dis donc, viendras-tu point me dire, 
Toudiant cetln-^pramptu^ qu*il faut que je l'admire ? 
^ quand , sçrèstrois ans , u vient nous faire v<Hr.... 

L E M A RQ U IS. 

C'eft-là, morbleu, c'eft-tà. ce qjoi le fait valoir. 
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Malgré toi , dieu me damne ! il faut que l'on 

l'admire. 
Quoi ! d'une vieille £arce oii Ton n*a point fait rire^ 
IJ'un méchant pot-pourri qju'à peine fouffie-t-on, 
^'£n faire un In-proifiptu plailantl Dis donc que non! 

( A Alis. ) 
^ous en vendrez beaucoup , & par toutes les 

places...* 

ALIS. 

Il faudroit donc , Monfieur , vendre aufÇ fe$ 

grimaces , 
Et de peur qu'en llfant on n'en vît pas l'effet , 
• Au bout àe chaque vers H faudroit un portrait. 
Mafoi ,)e n'en veux point , pas un de n^s libraires 
N'enveuu 

•L E M A R Q U I S. 

Mai$.*%. 

ALIS. 

Mais , Monfieur , chacun fçait fes a&ires. 
Si , quand il fait des vers , il les dit plaifammenc , 
Ces vers, fur le papier , perdent leur agrément; 
On eft défabufé de fa taçoti d'écrire. 
L'on rit à les entendre, ôtTon pleure à !es lire; 
Et de ces mêmes viers, tels qui feront charmés, 
Ne les connoiffent plus , quand ils font imprimés, 
**Si-t6rque Ton les Ht, un chacun nous vient dire: 
Je voudrois bieh favoir de quoi nous pouvions rii e ; 
Car de tout ce qu'il fait on ne reconnoît rien 
Que le titre, le nom des afteurs & le (ien. 

LE MARQUIS, app.rccvant 

Cléanu, iuifaitfif^nc 
dcfon chapeau, 
Marquis,MaT^uîs i Laquais, cours après pourlui dire 
Qu'il vienne jufqu'ici , s'U adeiiein de rire. 
. .Là , Madame, parbleu l duflî€*-vous vous ftcher , 
^otre «miie Marquis voo» «nteadf a prêcher. 
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LE MARQUIS, CLÉANTE; 

ALCIDON^ LA MARQUISE^ 

ALIS ^ CASCARET. 

LE MARQUIS. 

J3 On jour, Marquis. 

CL jÊ A^TE. 

^on joiu* , la plaiiante manière ! 
Te mpques-tu ? 

LEMARQUIS. 

. , Morbleu! c'eft du ton de Molière. 
Te moques*tu, toi-même, approche , approche-toi« 
Madame, que voilà, diiputoit coptre jnoi^ 
]Et blâfne YIn*prùmptUp 

CLÉANTE. 

Que veux- tji que 'fy &flê \ 
Si c*eft foo fentiment« 

JLE MAROUI S. 

Maugrébîeu de fa £ice 1 
le lui veux faire avoir ; mais elle eft fur ce pointa 

A L C I P O N. 

Pour n^oi, de ce refus jç ne la blâme point* 
Ce ferpit aijfez mal fonder fon.efpérance» 

^ CLEANTE. 

y ne chpfe a mon fens choque labienfi^anc^,' 
Touchant ce grandauteur; c*eft de voir que paMOtti 
A fe faire louer lui^-meme il fe réfout ; 
Car la Marquife , enfin , fait fon panég3nîque 
Pedans fon fn^promptu, comme dan» fa critiquer 
jCe^e prud^ eft fufpeôe» &)e çrpis ç^ i^f^m^. 
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LE MARQUIS. 

Point : c*eft pour f«^re voir qu*il fçait bien ce qu'il 
Taut. 

A L C H> O N. 

Q^u'il prenne garde à M , Marquis ; car je t'annonce 
Qu'avant qu'il foit deux jours on jouera la réponfe, 
Qu*il y fera daubé , mais daubé finement ; 
Et ta peux l'avertir d'y ionger promptement. 

LE M A R Q U 1 S. . 

Oui , Ton dit que , pendant que la noife redouble l 
Un certain Montfleury veut pêcher en eau trouble^ 
JEt qu'il s'en veut mêler. 

C L É A N T E- 

Et que fera Bourfaut } 

L E M A R Q U I S, 

J*ignore la raifon qui l'a n^is çn défaut : 
Mais le premier venu ppurra prendre fa place} 
Car on ne penfe pas pour cela qu'il la fafl'e» 
Ce ne fiera pa§ lui , ceja fera donçbeau ? 

C L É A N T E, 

On ^it que le deffein en eft affez nouveau; 
, Enfin , Ton y travaille , & j'en fçais bien le titrç J 
Et Ton doit finement deflus certain chapitre«M.« 

LE M AR QU I S. 

Hé^ mon Dieu! notre ami, ne te tourmente poinu 
Sien hupé qui pourra L* attrapper fur ce points 
Ou à leur gré ces meffieurs fatyrifent Molière ^ 
Qu'ils blâment fon récit, fon port & fa manière," 
Il ne répondra plus ; car ilVeut quis k temps.... 

; A L c I D G N. 

Je le crois , il n'a plus ^In^promptu de trpis anS| 
MiM$ s'il en jiYoit un***» 



3St4 X* J ^'P XOMPTUt &e. 



Sgsasasssss 



SCÈNE DERNIÈRE. 

i£ MARQUIS , LA MJRQUI " , 
CLÊANTE , ALÇIDON , ^i-/^ , 
CASCAKET^ LÊANDRE. ' 

» 

t A MARQUISE, appmevant 

Léandre. 

k Aj[ Onfi.eur , & mon affaire ? 

L É A N D R £• 

Madame , elle eft jagéê. 

L A M A HQU IS E. 

< Et de quelle manière ? 
L É A N P R E, 
Hors de cours , fans dépens. 

LA MARQUISE. 

Je gagne mon procès ? 
LÉANDRE. 

Apurement , Madame. 

LA MARQUISE. 

O dieu l rheureux fucçès î 

L £ MARQUIS. 

Il faut nous ivertlr toutç cette journée , ^ 
Puis après* vous pourrez longer à rhjrménee. 
. LA MARQUISE. 

Mais Ton peut s'en aller. 

LE M A R QU I 5. 

Nous vous Cuivoflsauffi* 
L A M A R Q U I SE. 

Sortons i nous n'avons plus aucune affaire ici, 

• Fin du Tme ffsmiir. 
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